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LE SÀÙÎÊUR» 

* ■ » 

« 

CHAPITRE Vlll. 

I 

ftencontre linpr^ue qui satisfera le lecteur^ 8^3 
s'intéresse à l^etit- Jules. 

r " - nft \ 

Jua géûérositë est une vectit qui plait dans 
toateé sortes de personnes^ mais ellô 
toache surtout dans les en&ns, où ou 
s'attend moins à la rencontrer, à cause de 
rimperCection de. leur âge. Je meilattequo 
-tdus ceux, qui liront cette histoire senti* 
. T. a. t 



S vwnt - iviif ^ 

l^ont t)Our l'aimable Benjamin une partie 
de l'admiration dont le cœur de Petit"» 
Jules était pénétré. Il se désolait de ne 
pouvoir trouver de termes pour lui ex» 
primer sa reconnaissance auséi vivement 
qu'il l'aurait désiré ,, et se voyant déjà 
dans la cour du presbytère , il finit par 
liauter au cou 4e Bejtijamiix et par Vemr 
brasser avec tran&|>Oirt. 

Ils trouvèrent le vieux prêtre assis dans 
son fauteuil, au m il i e u d » V embrâsure d'une 
croisée. Son visage pâle et languissant dé^ 
celait le mauvai» état de sa santé, mais 
toas ses traits respiraient la bietkV'eillattGe, 
et sa chevelure blanche et ondayante y 
ajoutait un air vénérable qui lui attis'ait 
la confiance et le respect. Un artisan, de« 
]>out à côté de lui, les yeux. baissés , U . 



^Iiapeaa a la Htain, paraissait écouter une 
remontrance que lui fesait le pasteur ^ et 
^ue l'arrivée des deux jeunes gens inter- 
rompit. 

— Eh bonjour^ mon neveu , dit le Curé 
à Benjamin y te voilà donc de retour? je 
suis charmé de te revoir. Assieds-toi là 
;iyec ton petit camarade, je m'occuperai 
de vous dans un instant. 

Ensuite s'adrèèsàht à l'homme qui se 
iStWtïAi ptè^ de lilî y et qui était Un êor- 
tlônide^ du boUi'é { 

-^ Qu^àtéz -^ toiks k i^ëpoâdré > Inattï^ 
inààtiit? Citoii*ai^je qu'en eikt voUs éyèfe 
iA peu de ^pect pour les cbmmandemèi^ 
dé DieU^ que voui refusiez de lui con- 
tàisrer ta sainte journée du dimai^chè) ailla 
IjuUl nous l'ordonné ? 



4 ,îfE*riT-jtTLEir 

LE CORDONiriER. 

Je n'ai jamais menti à personne , M. Te 
Cure^ je ne commencerai point pas vous, 
qui êtes un homme que je respecte.' Il est 
vrai qu'il m'arrîve souvent de travailler 
le dimanche^ maisfais-je donc plus de m4 
en cela que la plupart de mes voisins qui 
jouent aui( captés et s'enivrent au cabairet? 

» 

LE ÇUR^« 

* *■ 

. Ils ont torf^ et vou$ n'^veii pas raison^ 
puisque vous ne suivez ni. les uns zu les 
«autres les ordoi^ances.du Seigneur^ Ce 
Jour.là,n'ç8t fait ni pour travailler, m 
. ;pour s'enivrer^ mais pour.se rëanir plus 
«SQlenpeJlei^ent dan9 l'élise , et, ce, n'est 
.pas vivre .^n çhr^tiçn <|ue d'en n^liger 

l6i ol)Uçatio^»t 






Excusez -moi, M. le Curé , je suU uu 
pè^e de famille. On mange le dimanche 
contoie les autres joiirs , et le prix d^'une 
paire de souliers de plus ou de moins n'est 
point indifférelit dans mon ménage. 



XB cn&É. 



J'ëMtitie lès ^U% làb^eux ^ inai^ il ite 
£iut pas qu'un devtrir fasée tort k l'autre. 

■4b 

Q«lui t{tâ a pasftë saintement le dimanche 
«k'eti sèfà^ (fûë mieux dispoiië à iden «em- 
ptoyef la semaine^ sans toempler qu*il aura 
pour lai là bénélîctîoti du Seigneur. Je 
TOUS invita doâc, maître Clénent , à ae 
plus scandaliser tos toisins par ou trav«il 
JhMs de sbiisen. le sois , dii reste , que vous 
éUs un braTv homme ^ et qa'il suffit ée 
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6 .MTIT-JTOE* 

TOUS rappeler à vos devoirs > pour qutf 

vous ne TOUS en écartiez plus. 

'. . ' - - 

. A ces mots , le bon pasteur se IcTa^ prit 

dans un tiroir une pièce de six francs/ et 

la glissa dans la main du cordonnier , en 

^le reconduisant jusqu'à sa porte. Puis, re- 
tournant aux deux amis / il s'informa à 
Benjamin des nouTelles de sa famille , du 

' temps qu'il devait y passer, et, lui serrant 

. affectueusement la. main . 

— J'ai appris , lui dit-il , qu'on est f^rt 
content de toi. à Châteauroux ,. que tu. es 

.assidu, au: IraTail, exact à remplir tous 
tes. devoirs^ fort ëcopome dans ta dépense. 
M. Martin 9 en annonçant à ton père ces 
bonnes nouTelles , lui apprend en. jméme 

. temps que son intention est de te donner 
déa appointemenspourranuée procbaine» 



t£ SAtTTEUI^. y 

— II a eu la bonté de me le promettre 
imssi, et je tous assure , mon oncle ^ que 
j'attends ce moment avec une certaine 
impatience. 

LE CtTftÉ. 

Oh vraiment y je le crois sans peine; 
•nne.pareiUe marque de satisfaction est 
fort honorable à ton âge , et je ne doute 
point que tu ne fasses un usage convena- 
ble de ta petite fortune. 

Petit-Jules brûlait de faire part au Curé 
îles généreux desseins de son neveu, mais 
l'aspect de ce vieillard lui en.imposait, il 
n'psait prendre la liberté de lui adresser 
le premier la parole. Les. sentimens qui 
r^gitaien^ donnaient à sa physionomie, n^r 



\, 

tarellement anobile^ wm expMaMvm sî re- 
marquable que le Curé y fit attention.^ 

— Ce petit jeune homme , dit-il à Ben.- 
jamin , est sans doute quelqu'un de te6 cft- 
marades de Châteauroux , que tu as amea^ 
avec toi à la campagne pour se dÎTertir. 

BeujaMIIT j en riant. 

f 

Mon dieu non ^ mon oncle ^ nous avoM 
fait bonnaissance sur le gtand db«iiin«..»« 
Oh! c'est une drôle de l'eBcootre, je tous 
assure y permettei que je vous raconta 
ceU. 

S «'empr^ssA aussitèt de ki éècàîikr 
toute cette arentùre. À mesute ^u'it lu ta* 
cofttàit dt qtt'il ëxeîlâi^ Jides à parièlr ^ h 
Cure écoutait atet Hûé étn^tidU to^^ur^ 
«rt>i»sittti«) rè|«tfditlil e<mtiniié&fm«!Bt l'x^rw 



I.E S4il7YEITA« § 

^faelin^ et lui faisant répéter des drcons- 
tances qu'il paraissait trouver dignes de 
toute son attention* Tout -à -coup il s'é^ 
jria ; 

— Grand dieu ! serait-il possible que ce 
fût lui-même! Quoi! vous tous appeler 
Jules ?..«• vous avez été enlevé en Boui^ox 
Çne.«.» auprès de Sens 7... « et vous necon- 
paissez point le nom de votre iamille? 

PETIT -lÙLES. 

Hélas ! non. Je me souviens seulemenit 
qu'on m'a dit que j'appelais souvent à mon 
secours une personpe que je nommais 
maman lêoheaa** •• c'était apparemment 
piamèret 

. LE C0RE. 

' ' ' . 

Isal^a^ul... Et vQtre père, o'avait-il pas 
pom JQseph?,«t . ^ 



Quelque chose m'assure que voud tttn 
V ttfoh thtr Pelît'-Jtiles.... ; car vou* Saurez 
que j*^i pt>ëééd^ loDg^tiettips Utn^ t\Xte au^ 
près de Setis. t>eux de the!% Pàrois^hms , 
Jt).^ié{>h AûBert ,- et sia feittïtiie Isabeali , 
élevaient tiù cri&Bt, uto Petit -ïule* ,^'ib 
ont perdu sans sàtôif ce qu'il est devenu... 
ttâîs âtieiidë^tw.. 6ili y je ine ^buvietis qa'^ 
âfdit à là jambe une feuille de myrte 
âsset bt«ti dessinée. . » < 

— U»è fièilîUe ée myrte! iiatèrrt^pit 
Petit-Jules 9 en se découvrant la jialhbé 
avec une extrême tivaéké y j'ai bien ici 
quelque chose de Setnblable... voyez voUs*' 
Snême. 




.C*e$fc ^h^ «'e^ cçl^««^ %'&ria Teq- 
«lésiastique en mettant, acs lu^te^ poiU^ 
çoi^Hl^r^r de ^Uv$ prè$ l'e^ipçeiate. Q jour 
trois fois heureux*.! Pauvre enfant! vient, 
4aps 4Qyes];)r«is^ie v^m^ te cQn|oI«jç 4^ toutes^ 
tes peines i 

Jules s^j précipita en répandant un dé'* 
luge de larmes | le visage du Curé en était 
également couvert , et Benjamin , aussi sa- 
tisfait (ju'étonné d'uiïe pareille reconiiais<- 
sance, partageait leur attendrissement. 
tJn moment après , Petit-Jules , essuyant 
ses pleur», dit au Curé : 

— Mon cher monsieur , puisque vou» 
connaissez mon père et ma mèr^ ^ appre-* 
Be^^doi quel cl^e^nin je dois sij^vrc pour 

y 

reti>iii:i»er près^ d'euic. Je veux, partir dè^ 
demain^ il me Uràe d'avçif a^ssi des pa< 



14 >iTi*.rotÉf 

tetis^ àe Recevoir \inrS caressai; et ûê 
teur prodigiret Ijss miennes. -> ' 

Le Curé balança tristement la tété à cèè 
pal^oles. 

*^ Ô ciel ! repîif Jules avec effroi , leé 
aurais-je perdus Ton et l'autre ? 

Le GtJA£« 

Jules ) je ne connais point tes pàréns^ 
Joseph te rencontra couché dans une cor-* 
beille , au milieu d'un chemin , où quel* 
qu'un t'avait sans doute exposé, tfn mys- 
tère que nous ne pénétrerons peut-être 
jamais ^ enveloppe ta naissance» 

JULES ) découragé et foàdant en larmel* 

«^ Je suis donc plus «nalheûreux qtte je 
ne pensais, puisqu'au lieu d'avoir été eh*' 
levé à ma famille > il p^ÀÎt qu'elle a été 



liE sitrtEtJit. |3 

là ]pir<fmiére à m'abandemiier !«..«/. M'im* 
porte ) mon père et ma mère ^ ee sont ceii^c 
qui ont pris compaissioii de ma triste en- 
fonce, c'est ce Josepli , c'est <ette Isabeau ] 
qai m^'éleraient dàns^tearcbafiniière^ J'imi^ 
ks trouver, je leur dirai : Yolci lepaûVre 
enfant que vous aves trouve di|Bs Une 
corbeille -, si vous l'aimea encore y pef •» ^ 
mettez-lui de vous servir .de fils« — 



* > •• 

X.E CT7RE4 



Hëlas^! mon en£ant , les diM>se$ sont hiesk 
changées depuis ce temps-li« Jefteph^esife 
mort j Isabeau , ne f^ouvant seule cultiver 
ta terre, s'est retirée dbei des parens aux* 
quels elle a donné- tout son Uen^ et ^fui 
demeurent auprès de Dijoué Ton seétmc 
tie servirait q[a'à la désespérer^ puisqu'elle 



t4 ^stit - itiiËS 

te Tei^rait i^falheureux^ sans pouvoir ve^ 
nir à ton secours. , . ^ 

Tous ce^ éclaircissemens redoublaiecit 
l'affliction an pauvre Petit- Jules^ au point 
quiây se voyant désormais sans espérance , 
il alla jus({u'à regretter d'avoir, abandonné 
la. troupe de Fiçrentii^a^ tnais le vieux 
prêtre l'en feprit sévèrement* 

— Apprends, Jules ^ lui dit-il, que 
quand tu serais réduit à demander ton 
pain de porte, en porte, cela te vaudrait 
beaucoup mieux qiie de vivre avec Une 
troupe de brigands et d'impies. Dieu ^' 
qui ne t'a point abandpnné dans ton pre- 
mier âge , prendra soin de toi .encore au-> 
jourd'hui, si tu te rends digne de sa pro' 
.tection, et puisque sa providence m^a 
£ait la gr^ce dete4reti^uVer, j'emploierai 



LE SAUTEÏJ». iS 

îe$ jours qui me restent à te servir de 
père. Je te regarde dès à présent comme 
ti tu étais le frère de Benjamin ^ tu de- 
meureras dans ma maison. 

Petit-Jules , pour toute réponse , serra 
dans ses bras le bon Curé. Benjamin té- 
moigna aussi à son oncle j par ses naïves 
caresses ; la joie qu'il ressentait de le voir, 
pour son petit protégé , dans des dispo- 
sitions si favorables. L'orphelin demanda 
au vieillard s'il aurait la comp^isance de 
lui montrer a lire. 



LE CUBÉ, 



Je t'enseignerai tout ce qu'il te sera 
utile de savoir , mon dessein étant de te 
mettre en état de gagner honnêtement tai 
vie, lorsque je n'existerai plus, car je suift^ 



- 

l6 PETIT -JULES 

hien vieux et bien infirme; mais je'mé 
confie en la miséricorde du Seigneur» 

Alors Petit-Jules se jetant au cou de 
Benjamin : 

— Vous voyez ^ mon ami , que je pour» 
rai m'ittstruire sans vous priver de votre 
argent. .Soyez sûry au moins, que je n'ou- 
blierai jamais, votre bon cœur. 

Le curé voulut savoir de quoi il s'àgis« 
6i|it. Jules lui raconta avec quelle généro* 
site Benjamin avait déjà disposé en sa fa-» 
veur de la somme qui lui était promise , 
jet cette bonne action , quoiqu'elle ne fût 
encore qu'en projet , lui attira de justes 
âoges de la part de son oncle. 



LE SAUTEfVR. IJ 

CHAPITRE IX* 

jyes précautions que prit le Curé pour préserver- 
Petit-Jules de la misère. 



C'est une chose affligeante de voir des 
personnes , d'ailleurs estimables , ne pou- 
voir se défendre de certains vices honteux 
qui ternissent leurs bonnes qualités. M. et 
M.™* Ëvroul , si sages dans la conduite^ de 
leur famille y et qui avaient accueilli Petit- 
Jules avec tant d'humanité y se sentiment 
piqués d'une vive jalousie , en apprenant 
«es anciennes relations avec le Curé, et le 
dessein de ce dernier de le garder dans s.a 
maison. ^ 

a* . ■ 



.i8 ïetit-juleî; 

— "Ne feraiUil pas mieux ^ se dirent-ils 
l'un à l'autre , de prendre auprès de lui 
Fun de nos enfans plutôt que cet étranger^ 
qui n'a aucun droit réel à sa protection ? 
IS[e sommesonous paè ses plus proches pa- 
rens , ses héritiers naturels , et peut-il se 
plaindre que nous ayons manqué d'atten- 
tions à Son égard? 

La tendresse paternelle avait beau être 
la source de ces injustes murmures^ ite 
n'en étaient pas moins indignes de deux 
personnes aussi estimables sous d^aulres 
rapports , et qui , bien loin d'envier à oa 
pauvre orphelin le seul appui qu'il eût 
sur la terre , devaient plutôt s^en réjouit 
comme le généreux Benjamiti. Ce boa 
jeune homme , surpris et affligé du mé* 
contentement de ses parens^ essaya inuti* 



LE SAUTEUR. t(^ 

lement de les ramener à deft dis|K>sitidnâ 
^ plus favorablefiy et n'abandonaa aupi-ds 
d'eux la càvLSt de son ûnck et de son ami 
que lorsque le respect lui eut fermé la 
bouche à ce sujet. 

Cependant^ le Curé, ayant confié à 
M. Evtoul^ son frère y qu'il voulait st 
charger du pauvre Jules , et faire en sorte 
qu'il fût, àFiavenir, à l*abri de Tindigence, 
M. Evroul, lui répartit, avec un dépit 
marqué , qu'étant le maître de sa fortune, 
il .pouvait en disposer sans consulter per- 
sonne. L'ecclésiastique ne se trompa pas 
au sentiment qui inspirait à son frère une 
pareille réponse ; niaià faisant sefkiblant de 
ne pas s'en apercevoir, il lui répondit qu^il 
cro jait cette marque de confiance propre 
il le eoûVaîncf 6 de son amitié > et ^il es- 



ao ' PETIT -iri/ES 

parait obtenir son approbation en faisant 
du bien à un enfant auquel il arait témoi- 
gné lui-même un si juste intérêt. 

M. EtROVL. 

Oïl ! l'intérêt que nous avons pris à sa 
jeunesse ne nous eût point aveuglé jusqu'à 
le mettre au rang de nos propres enfans ; 
car enfin nous ne le connaissons que sur 
ce qu'il lui a plu de nous dire , et les in- 
dices sur lesquels vous vous appuyez vous- 
même me paraissent fort incertains. Beau- 
coup de personnes peuvent porter le même 
nom ; et cette ijnarque que vous dites qu'il 
a sur la jambe , ne peut- elle pas ressem- 
bler aussi 

LE GTJRE p en soiinAiit* 

Il faut convenir qu'un pareil c^oncours 



tt SAXÎTEIJR. It 

de noms et de circonstances serait une, 
cbose fort extraordinaire , s'il n'en rësul- 
tait que des reuseignemens ttt)iM]^èHilrs ; 
mais enfin , quand cet enfant ne sefâit pat 
cekii que je pense , il n'en d^nfi^eui^e pat 
moins yrai que sa situation malheureuse 
«st digne de l'intérêt des honnêtes gens. 

JC. ETROUL. 

Encore oûe fob^ mon frère ,^ vous ét^ 
Se maître* Je soahaite seulenaent que tou« 
ne TOUS repelDtice pas de voire bienfai- 
isance y et que vous n'ayec pas imprud^iHr 
ment attiré au sein de vôtre maisoo imi 
petit trompeur, qui VduS Une, par U 
suite , à ises camarades. Ce ne seirait pas ia 
première fois que de^ voleurs 46 ^^ratent 
servis d'un enfant » 



;2îi PETIT -^ULES 

LE CT7EE ) l'ititerroiiQpaiit une seconde fois. 

Eh ! mon frèf e ! quelle pensée aVcz-voû$ 
là ! L'ingénuité de cet orphelin ne permet 
guère de le supposer capable d'une pa- 
reille trahison. Il faut prendre garde d'ag* 
graver l'infortune d'autrui par une dé-* 
fiance si subtile et si injurieuse. 

La jalousie étant peut-être de toutes Tes , 
passions la plus aveuglé et la plus incu- 
rable , ni les remontrances du Curé , ni les 
instances respectueuses de Benjamin ^ ni la 
douceur et la soumission de Petit-Jules ne 
purent guérir les craintes et les préven- 
tions d^ M. et de ,madame Evrov^I. Us 
rompirent avec leur firère^ et défendirent 
a leur$ enfans d'entretenir aucune relatioa 
avec l'orphelin ^ <{a'ils n'appelèrent plus 



iivec mépris que le petit sauteur, lie pau« 
vre Benjamin y désespéré de cett6 brouil'' 
Içrie, fidèle à ses premiers sentimeos, 
mais connaissant, ti;op bien sçs devoirs 
pour désobéir à sa famille ^ s'en retourna 
à Châteauroux avec.plus d'empressement 
qu'il n'aurait fait en toute autre circons* 
taacc; Petit^Jules fut d'abord sincèrement 
affligé, du prompt changement de ses pre- 
miers protecteuj:s.> et surtout d'être la 
cause qu'ils cessèrent de voir le respecta-^ 
ble Curé -, mais la bienveillance de celui-ci 
n'en recevant aucune altération . il se con^^ 
sola de cette injusti/ce^ et ne songea qu'à 
se rendre digne de ses l>ontés« 

Animé du vif désir de sortir de son 
ignorance, Petit* Jules, travaillait , pour 
cdnsi dire , nuit et jour , et son excellente 
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méfi^oîte lai faciKtant ses progrès , <î» 
moins de deax ans il sut lire , éclPire, cal-» 
èuter- et réciter son catéchisme d'un bout 
k Fautre.' Il ne lai aturait même pas fk^k 
«utant de tenops s'il n'avait eu d'autres 
occupations ^ mais le Guré^ en homme 
sage et prévoyant , songea à lui feiire ap^* 
prendre un métier , k Fatde duquel il pû€ 
gagner sa vie sans le secours de personne. 
-^ Leâ bienfaiteurs sont rares, dit-il ^ 
Pietit-^les , et tu vois , par l'exemple def 
mon frère , qu'ils sont sujets à changer. 
De plus , la mort peut mettre un terme 
Éu^ meilleures lntention&« Je ferai' ponif 
toi tout ce que la justice nie permettra dé 
faire ^ mais comme je n'ai qu'une fortune 
pnédiocre, et que mes neveux , peu riches 
«iix-mèmes^ o^ à ma succession des droitt 
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iiiâil/iL s^rak ÎDJnste ié^à^pi^ét^ > je M 

teiiéden^ikiioaliBSl&artisfeai mârît^.toul 
^nsslbieiL qtt^aii autre r«9tiiiieîii«jB péi» 
Moné» terltieusei'^ .et il a FaTsmaga âe^m 
ikvocater.pfliirtDitJksa ssbsîstatite* i." 
'. JolciiH idà\gté ^icaai9Si^ijcmkptïtk 
mehrtâlàexXL nmùimeïsunt ^ s^jnicMfltaift'd* 
iMmtiei^ioe ^ et demanda a étve ^ek-ruHdirf 
JLe Cfarele mit anssîtdt en atpftMiàhÈaffé 
dièxuB deses t4)isi&s^ brai^ -homcpe et 
m^UeiirbiiTTier qu'ils qe sont ordsna}ve» 
ment à la campagne. Gc^ni^ei A^ait exetcé 
long-tçmps sa profession à Dijon ^ sa ville 
natale ^ jusque ee qu'étant devenu vieux ^ 
et n'ayant point dcnfahsj if jp^wt le parti 
rfè se retîfer dans le pays aé éa fbmniè j où 
Ifs avâieift d*asî$eîB bonnes propriétés. Pe- 
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lit-Jules /j^orta 'dans soni nouvel état cet 
esprit d'inventioa^ d'adresse et de saga« 
titë ({u'Â avait reçu de la natutey éi dûiit 
nous hxi avons:vn bire, au coiaméncémentp 
im si dangereux usage, tl gagnait éëjà tan^ 
d'argent a-son paître aui)'out de trois ans^ 
que oebit<-ei trouva juste de lui .en tebit 
compte. Le premier argent que reçùtl^or^ 
phelin fut'^empIoj^tS par lui à acheter àét 
anaténauE de la première qualité, dent il 
composa un outrage curieux , c^u'il ; offifit 
en présent à benjamin ^ et qu'il accompa* 
gna de cette lettre t 

Lettre de Petit^Jules à Benjamin Ei^rouL 

tt Je n'ignore point que votre fan^iUe 
% YOVLS a défendu de m'écrire , et mon în- 
«L tention n'est pas de vous exciter à la 



M dëspbâssanioe'f mé&s ^ inàt thet Betijà- 

■ I * ■ 

« miiii, f ^ptôuve'le besoin cle^lPoas tëmot- 

¥ - gner môii amhié €% ma' reconnaissance; 

«. Il faut bien qae* je ▼oiis'a(>])reiiae quel ' 

« tendne souvenir je conserve de tous, 

- n jpiqs piQ» sort s'aqnéUore, plus je me 

ji ,sen|} to^iclfë de ce qcie je vpus dois j car 

5^ epfiny,c'es,t tous q^ êfes^ I^ source de 

jj|,mo;i,,b^çiw., Si vous ne m'eussje» 

jK : noMH .accueilli sur. le chemin de Bour- 

,^(^» si.T^^ .^^ m'pus^ieip point ameoé 

. «, ,^fmr<ftxe liaison , et jusque che^ votre 

« digne oncle, je ne nie yejrrais pas^ de- 

a puis trois aqs, cpnibl^.^^^ ^s bontés* 

' « Daignez donc accepter le présent que je 

' « vous envoie : c'est l'ouvrage de mes 

« maint* Tous m'aviez destiné le preniier 

m 'fnût de v<ktee travail, iie mépiise? p^s 



>8 W&TifTl¥LiRf 

^ le Éùt^ apjf^tôivâ le présent étialfettre, 
lioiioratAéé Hémoignages de lâi 'recdhuais* 
saneè 4e Fbfpfaellii* Bétij^nfâtk-^kà Yébot 
l'ttn et r^iîtiie wèc un pfeisir^WVif; B 
tfosà p^iiït; 1i ïà Vëiritë, répoiffire i' J^éHtw 
ftilëi'; 'dë'petfi' de d^pliire * icfe péfwiii»', 
'mais il se'd^dbîmnàgea de éèttè' cônlftiathifë. 
en eiptîÀîant'k '^*ôh' oncàé iôMi é^^^'tt 
aurait VdiSÎu''âii'e a son anâî, •* ^ ' ^' 

■ .. ^ ■ • » • •.'■';■■'• ■ . ' ■ • » 1 , , ". 

■ , ./ .''il : .' *.!.#• M» / 

;.'■ . ■ ■■ .' .• '■'> '..•-,-■' :■•. ; ' r '.* »: 
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CHAPITRE X. 

De« changeinens qui surymrcnt dans la destinée 
de Petit- Jules ^ et de son départ pour la Bour^ 



- Les gens véritablement sages ne sont 
pas ceux cjui se lÎTrent avec entliousiasme 
à Fexercice de telle ou teHe Tertu , niais 
platèt èeux dont la côndiiite consî'ste à Ie« 
accorder tontes > la bonté avec la prûdenoej 
la bienfaisance avec la justice, la douceuv 
avec la fârmeté* Tel -se montra I^ digne 
protecteur de notre- jeune oopbelin. De 
néine que TÎBJttSte jidousiftide/sott frère , 
et les jnauvai» procédés, i{ui en fiirent la 
suite y ne l'eiiipéchécent point d'cgiécule» 
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io PBTIT - JVhtt 

à l'égard de Petit-Jules ses g^âreux de»^ 
seins, ces mêmes torts ne ravcuglèrent 
point sur céfqvfil dèTbk.à^ses neveux» 
Parvenu à l'âçe de soixante-<jainze ans^ et 
d^^^M^| 4tat d'infirmité qui lui aunooçAit 
sa fin prochaine , il fit son testament en 
faveur de son frère , léguant seulement k 
f on }^#tégé unp. ^onQie> de mi)le francs , 
pour lui iwiUterjKW^ établisseoft^Dt^ lors;^ 
Cpi'il s^cait^nJge 4fi lo faire/Cetl^ soofium 
jointe à^ûftkpQ jétàttT éUl Iui»^ttît toutt in* 
quiétude soir lesdutà Vefair de Me^^ a«i» 
, quel il avait dobne ^d'ailleurs des. principefl 
de religion 6t de prébité îfu. hâ rëpo«« 
dldem<âe'sfi*coMlBite; - *' -rr^v . 

, 'iM^'et mad«iMîdtin^oté'jfwif«»enti paa 

pliitôt idstmi^detiésdisptisiîoiiBV ^d'ib 
êiMmntéhVmp^è^ de kurjfirèi» ,.dp«fcjb 



!«: lâUTEUf» Si 

justice les aurprftlMit «i kii tmâhait û'm»- 
tant pl|i0 qu'ils s'atlendaiettl que ^etit*- 
Jules serait son htfriiien U en résulta une 
réconciliation qui s'étendît ]\i8qu'à Tor» 
phelin« Us toBTinrent.de leurs torts , pro^ 
lairent- de loi servir de tuteurs et firent 
▼enir fieàjamin pour receroir les dernî^rf 
adieux de son oncle. Quoique la tiîMe tk* 
constance qui les réunissait j^àt< un Vbilo 
un peu sombre sur la sàtisfacUon des'detix 
aodisy ill n'en sentirent pas moins combien 
ils se portaient motnellçAent une affection 
iiiicé^e^ 

. Satisfait d'aroir arrarhé^ 3l Ia> miséré et 
au vice un innocenl oiybelin , d'avoir dé-^ 
trnît dans le oœiir de ses plus proches pa-» 
rens des rtssentinfteùs injnstes^ ^t fail? 
durant sa looguft^ ttçriére atotant 4e bien 
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^'il avait fvLy leVénerabîe pastéfur tomtnà 
toutes ses pensées vers le ciel et rendit 
paisiblement le detiiîer soàpir. La paroisse 
entière, et beaucoup d'habitans du voisi* 
Hage^ Taccorapagnérent à sa dernière de- 
xnettre; Son- ëloge funèbre se lisait $nt le 
TÎsage dece» gens simples , dont le^ pléiâ'S 
lÈé sont j4mai»commandës ; mab persoxine 
Bê fut plus touché de sa perM que le pau- 
▼ife Jules. Il ne lui fut pas possible de 
suivre k convoi , sa douleur auvâit atteû- 
dri les cœurs les plus indifférens^ Ni les 
promesses consolantes de M. Evroul, qui 
s'engageait à lui servir de père, nî les ca* 
resses de Benjàimii b«j .pouvaient arrêter 
le cours de ses larmes» Il se xiêprésefitsit 
eontinuellement le boQlieur' dont il avait 
^Qui auprès de ce respeetaUe vieillard, et 



9« ff 4i$SMiH}ldit pas que JQii|«ii laldatcon 
de CQQ frère kie lui ferait oublier la sienne* 
{«e paasé Ini inspirait d'mlleurs uvfi tev* 
iuMkt 4itf&anee des sentimens de M. Evroul^ 
ei tout en les croyant «inccres, en ce mo« 
aeient , il comptait peu sur eux; pour l'a* 
7«nir. Tout cela lui 6t prendre la r^lH« 
tion de vpjra^r^ assuré qu'aTêc scm tra« 
vail il trôuTevût à Tivre partout. Benjamin 
fut le premier auquel il s'en ouvrit. Cû 
bon ami jugeant cette distraction propre 
k adoucir les ri^rets de PeiitJiiles ^ ap** 
pv:ouTa^pn désir, ef lui proposa .de It Miii 
vre a Cbateaar9ux« 

•^ lÀ) lui diuil» tvi trouveras d'autant 
plus aisément à te placer , que mon n^o^ 
ciant j à qui j'ai $<^uv.ent parlé de toi , qui 

a lu U» l^trû et admiré le pré^ut .^uê: tvi^ 
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m^as bkt ^ t'appuiera certamement de tout 
le poids de sa redômmândation.' Jfe ne te 
parie point de la doncetir cpie nous auroiul ^ 
a demeurer dans la même Ville , où il nous 
^ra fadle de passer ensemble tous les 
jour^de loisirs que nos occupations notii 
permettront , quoique -je compte cet av^mt^ 
tage pour beaucoup, et que; j'espère* qa'3 
iséra aussi pour toi de (quelque prix^ ^ 

PETIT- JULES. . 

N'en doute point /mon cher $enîanûnj 
cette dernière considération serait pour 
moi lapins puis$ante, et je me flatte de 
me rapprocher tôt ou tard de mon méX*» 
leur ami 5 mais il Csiut auparavant qtie j'aillo 
en Bourgogne. 

i BE171AM19. 

Eu JBourçogpe ! et que prétend9-tu X^^ 



nhïl eé pays-là ? Ne sais-tu pas q4e Jos^l^ 
Aobert ^'existe plas/ que sa femme a 
quitte les environs de Sens^ et qu'dlç 
demeure chieî des paréns auxquels elle » 
donné tout son bien? 

I^ETirt-^trLzé»' 

« 

w ■ r 

. ie sais' tout cela, mon ami^.màts que 
in'imporXe? Ce n'est pas Vintérêt qui me 
conduit. Je voudrais connaître cette excet* 
lente femme qui m'accueillit dans mon 
abandon ) et prit pour moi les sentimens 
d'ûnb mère. Ma présence ne pômiâ lui 
causer aucun regret, puisque, grâce aux 
bienfaits de ton oncle , je me trouve à 
l'abri de Vindigence. Sais -tu, Benjamin, 
qu'il 7 a bien long-temps que ce projet 
m'occupe. Je me contentais d'y rêror 



]^iidftttt latie de mon ehé# pi:^têeteitf-^ 
!»£»« k ptésmit qu'il n'éS^t p1ii9.<.U 

Ici la voix de Petit- Jdes ftit ëtoiiffëe pâi* 
Ées sangliHÀ; 5t>â ami Je serrant ààiis sei 
bras : 

^^ Eh bien ^. pars ^Itti dit-il, ton dësit 
me parait au reste bien naturel ^ et je me 
flatte qu'il obtiendra l^assentiment de mon 
père...,, cependant tojager seul.,'.*, à ton 
âge.éAk. 

l'ET^t-JTTLES âTÇC vivatité. 

: •• ... ' ■■■■■ ^« ••! ■'.'•■• î *: •" ' ■ • • ■ 

J'ai quinze ans,^.je^.sws.gfand.et forte < 

41 t • •■ ■,• 1» **'■■' ' ■ t" ' ^ • 
Ali ! si je pouvais t accompagner I 

• rETIT-JVf-E^. -,} , , j '.. 

Cber aini ! quelle condotatidn pétir ixt^ï^ 



Mns: c'est nnéf chose à lakpiellefiiu^us ne 

devons point àoiiger^ je l&]sebsîbi^n^ Fini 

tëret de toh Àai. te retient à Gliâ!teap.t6ax« ^; 

jConyieiidràiitKil , en outre/ khiitf jedne né^ 

gocianf / à Be«]affiim Emoql /;de ooûf ir le 

ikiondé avec'iiùit ob&cur'biurrâeli «en -serrai 

rérie? Non^i c'est -assee Ip'o^ ^wfij^é tiC 

Jii'lioilb)i^4é ton amiliév ii'><lo îjjl ■ '>•:: r 

., {Benjamin lui, reprocha .^'bn^lK^^hàgifiif 

f^lte râ^QXWïy à lac^eUeSlnècktoyàit paae 

àtojoc donné Beit y pins' examidEint ensemblo 

leur pro jet dd&âr«defc6ni{iiigme;k flroyagè 

de Dijon y pl^ làrent obl^é»d9;i|esbnn<utre 

^iie de fortes vaisons s'y^ oppbsnudat :et qu'il 

fallait y • IrénbhoeL' } imaisi < Jnbss detneara 

larme/ dansufafiréMlution de >s*:3t. rendre. 

«eul. 

T. 2. 4 
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soA cp^il y eûtiort loui d'une {flcoTiâoe k 
l^autre^ maia^fiair Ie:«eal ântârêt de la» 
amkié pottf:iIâii; né&nmtiiiit il céda tant 
tirop de tésistance ^ dès qufil &^i^erfut 
Gombiea âoti pupille tenait h ce projet^ 
condescendaiifc«> dWtaut pins ngréable k 
Petit-Jules^ 4fat^il aurait eu beauéoiip da 
peine à lui obéir ^siiairolotité'âeM; EyfoiiI 
lui çàt^tfidy»ÂUïtiént «oâtràire» Le ttiahrâ 
sarrurier'^ Jneu loin cle tedomer pour loi 
cé voyaige^ l' j eucouraf ea^ fôètamtot. Il 
l'assura ^ue .rim iMeionmt.^mouytmje 
comme d&paiitoù^it le inonde f {qu'il ^ârailb 
&itlui%Ttiefn&daDS sa jeunesse^. et »>& était 
parfaitement troairé. Eofin il lui donna det 
kttr» de recommandatioBi pour, la tiïkt 



V 



4|e TAftm^ où j'ai dgà dît qu'il et^t né^ 
de sorte qu'à son arrivée , Petit- Jules était 
certain d'y trouver de Pouvi'a^ chez les 
ueUIeors serruriers de la ville. 



A 
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. CHAPITRE XL i * 

Par quelle aventure Petit -Jules fut conduit ea^ 
, prison , et quel «ingulier personnage U y M»^ 
contra. « 



■«•-MMMa^M»! 



Il arrive quelquefois qu'en ne faisant 
que ce qu'il était juste de faire , on $é 
trouve cependant la dupe de son devoir^ 
au moins en apparence. Mais , quelque 
chose qui en arrive , on ne doit jamais Y6k 
gretter de s'être bien conduit , puisque ^ 
§i les hommes ne nous rendent pas justice^ 
JDieu, qui voit tout, n'abandonne jamais 
la vertu. Un incid^it^ interrompit notre 
orphelin dans le cours de son voyage ^ tu 
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d£motttrer h mes jeunes lecteiirs la T^rîté 
é9 ces réâeiioiif . 

Chaîné d'ttti sac de cuir qui contenait 
quelques outils , et d'un paquet assea 
mince j attaché en sautoir avec le sac d« 
enir. Petit -Jules , un bâton à la ipain^ 
a'en allait à pied vers Fancienne capitale 
de la Bourgogne. Le motif qui le condui* 
sait était non-seulement de connattre une 
personne qui li^ aTaît send de mère; 
mats encore de s'asaurêr si / depuis tant 
d'années, ou n'avait eu aucune luoiiàre 
sur son sort. L'obscurité répandue sur sa 
naissance le chagrinait d'autant plus qu'en 
repassant dans son esprit les circonstances 
de son abandon y il avait quelque raison 
de supposer que ses parens t^^naient dans 
la MÔéPi m f^^ i^H Au-deeèftis de U 



eonditioh où il se roy^ait induit.* It tA^ 
lait au moins qu'ils fuss€tit iicfaes^^ poQiP 
avoir dépose unie somme de six cents francs 
dans s^ co^'he^Ue. ^ulés n^s T^tigtssait point 
de soB «tat ^.il en reconnaissait même toiitf 
)es avantagésiy'tmais il ne se disnmuUit pas^ 
aussi que. cet état l'obligeaiit a tivire avec 
une classé ife'ifkiersonsiés. sans éducation, 
^oi cachaient leurs vartus^ sous îine éa<^ 
Teloppe grfyssièrei, et il sentait que son' 
incUnaiiqni'liii aurait fait préférer une 
autre 'compagnie. Il s'épûkMten conjec^ 
tures^ pour djjêviner par qiielle raison du' 
&'était.mhptré autrefois si barbare éhvers^ 
son enfEince, et en même teints si gêné-* 

• lont^a'^oup PetiitrJul^s, qiiî suivait- un 
•lieKbin-'4i«'ji(raTerse , eôtre Nèver^ et- ht 



jChftrité) enteiidîtjeter desicHs de dëfre»9é 
aufonclâ'iinbaifs.le long: âUqhd'ii'mar^ 
çhait/I/^rpheTin y s'ëlant avancé à la hâte; 
entrait deuxiiiommes 1 .dont: l'un mâltrai-C 
lait Qne petite 'bei^ède d-enviton d<Ht%éi' 
fDS ,. tan<Us que l-autre emportait 9ôiis »oa 
bras, un agneau (|a'if lui avait dérobé. 
Transporté du. ^\r de prêter ion appui 
à un enfant opprimé , Jules , jBans.être'ar- 
rêté ^arie flsi^eiip qu'il* courait Jui-ndéine^ 
tombaà lùaproTiste .or celai qui filyait, 
et <fa'il ren^Qntra le pren^ifp!., roUigfead;? 
làchei^ sa proie, et vola iMift9Îto.t au secoure 
de la bergère. Les deux voleurs se réuni* 
rent alors pour se. vengef , et qtiels qu^ 
fussent sou. courage et sa foi^e , il serjiîf 
peat-éti:e mort sous lenjB^iQo!U{{SE> si quelr 
que|i:pa]isans, attirés par/jl?^ ci:is de la 



bergère 9 ne fussent arriv^^ k son ai4r« 
lies deux ff ipens essayèrent alors de se 
sauver y mats les paysans b'j opposèrent | 
les saisirent ati collet y et envoyèrent leurs 
ISsmines chercher la gendarmerie , qui ie 
trouvait heureusement dans le voisinage* 
lies voleurs y alarmés y donnèrent [un coup 
de sifflet d^appel y auqpel on vil accourir 
leurs camarades^ au nombre de trdis. Parmi 
eux était un vieil homme d^une figure si- 
nistre , que i^etit-Jules , au premier conp- 
à^œi] y reeônnlftipour Br igace. Gela lui ^dsi 
il reconnaître aussi les autres^ qui étaient 
les enfans et les associés dé Fiorentina^. Il 
ne se vit pas sans une extrême inquié- 
tude au milieu de ses anciens persécu- 
teurs ; mail la fuite était imp^sible dani 
«m moment où son secours devenait si tÊi- 



iessaire aux paysans. Coe riife Tiolente 
è!«Dgagea entre eux/ Jules contenait uâ 
dés sauteurs , repoussant avec force ceux 
ipi iWorçaient de le déUvrer de ses mains» 
Brigdce ^'ardnça lui*>niéme vers lui , en le 
fixant d'un air qui faisait frëmir ie paurrA 
-Jules , tant la crainte qu'il lui {srvait inspi-^ 
tH^'diSiiSOii^nfaneeataitlaissédàtisson es- 
ptitdes traces profondes. Nëanmc^nsilfit 
bonne éoutetiantSe, et coBlservalt son aràok'* 
tage, quand la gendarmerie arriva. Brigacé 
%t les siens peaisèrent alors à leur sûre^ , 
mais 11 n^ëtak pis» temps i l^s gendarmes 
se saisirent de toute la bande^'Mtachèrent 
tbacun'par unecoirde à la selle de leurà che« 
^aqx > et se disposèrent à les emmener* En' 
1^ m<Mnent,'lc méchant Brigacé, regardajQ^ 
pietit* Jules ayec^ lin sourire iniPerual ; ^ 



\"^ M^ssk»i*s.|. «iit-^il aux ffaidarme^ , <| 
tom xKfeskO^of&iy vous ne )«4sffiv^ p9ft 
aller uoa plus celui- ci i c'^st man âè?e^ 
ci je puis von^ protester qu'il a'^ pas fiût 
d^iaoiDçUw^ exploita que son i^attr^* ' 

Petit^u^^ , îm lerdit , e$f aya de f^pona^^ 
ter cetiç a«pi9$fitt<Hi* 

T^ R^wrqiiw me reiiierais*<a ^ Pelil-' 
|u1q&>, çofi^iuia BfigM^a? Ttt voie Ue» 
qji|i^ » m^gvé U déserti w ^ j^ ne f'ei pas 
i>iiUi4f : 

he^ paysaps ^s'écrièrenl que c'était Que 
iaiposture j qile ^ bien bûn de seconder lef 
Volears^ ce gentil covipagnQn était ac« 
couru le premiejr M Sfiktoiurs de la beiv 
gére« Petit -JiiUS| de $on cillé, :«i^ *pe«, 
Revenu de son saisissenient^dédasa qu# 
ices fu^^obles favaiei^t eidaFé daiM^ aei|/ 



mdàacéy êkMfBtH j aviMt dûî^ aitks qdHl-tté 
\ivdi plos. at«c oat) nuiit Bt^aM et lep 
àuCrti^ s'obstiiiant k le- lûre passer paior 
lair fîQmpItee^ leà gendartnèi s^caqparè» 
t€ùt aussi' de sb pcraoane^ «k dtéant ^ac 
ce tt^était pioint leiir^affiâre dedÊseeriier 
l^innéçent >d'atec le €Oi!^a}Ae^ èt.qite to«ft 
«éla «e dânrouiBt^ait aui^ikHanL-^iônai^ 
lft,inalbfeuréttx Jules f confaaet dësaspévé 
de se trouter en tt.iiiaa5Mttse.coiiif>âgiiie^ 
fiit ceot^aîiit de subir uo traiiement tfàHk 
ne mrfrijtMt pas^ sans ocmiptev^e^pesi'* 
dcDt .tout k >€he«iitt. , il essujEé. les . raille^ 
ries de ses ancleas camarades , qui bu j'apf 
peUent des cineanstaiicos qu'il «utait 
t0«la p^ttTok bttUier, et daiit il rougis^ 
tait depuis &ft Ibng'tcSBps». 
.A ita 9mifé€ à Kcntra , il deiBadd» ws* 




«9Bimf)t k l'offiâlir de l^^pcfe: de a'étrC 
l^iAt reo^thë. avec lea* santeiml, ^dbnt-fl 
'»T9if\à'mHfvaré de nauvais. thutepfieiâ à 
«edo|iler« Uofikier .iid'^odcKxi& d*auttoi 
^lus Tolonlâers i»tte saCis&ction , qaé P^ 
tit-iuloft^ #exprïthant d'un ton bien diffë^ 
Jnent de cdut'jdftra^'prctendas' complices ^ 
^ pàrdMaftf.'^éi« deroif >êtré confonSa 
ift^euau GepeMlaiit> i«keMl6pUéev'ctt{ 
Jeimit atree imprâomiieriqai tte-Todbk pab 
joâMiDc-que Biigac^, ei'qttide^iit'être jvi^é 
•cHix proc/kaîiies assises ^ çoinine.|irevQiitt 
d'aroÎK ibis «a drqaiàtiKm>àé la faussis 
monnaie» '• < "i* . > ii 

: J'esssietnis -ttenement de i^ptésentef 
)Vt|Biotâion de. Bbiit Jiiles l(Mcp'tl|eiiien ^ 
dit fermer san'hiiles 
etqtt^l setroûv^ dan» un 



iÊkfiéc' in- fàitk (ètdtVeBMy unebditêâ» 
paille pour se coucher^ et n'ayant ^àntrit 
tétti^^nîe que ëelUi d'atk toleur f^àSkc ^ 
menace du deyaiev stip^tee^ U se jiMtfti«r 

âe'plears^ . ^ - . « 

'^Omott di^ Btti^^Miâtt} se dîAsiiCMÎL 
intëi^ièttrèmeiit) qptette sera voire' indi* 
(^tidti -en appreoaBt taon - triste :s6vt et 
l^juatke d0M^ d& Waoeable ! el' T0Uf ^ 
Biéii àiét «t respectable protecteur^ ^dtré 
ombre-ne gémit-eDe^pos de mdti iufer^ 
tane? AhT j'avais bieii raison d'être in^ 
cinsoli^le de Toti^e perte ! Je n'ai pu i^Pé 
henreux et tr4nti[ttiMe ^ue soar vù»- aos* 
pkes« Les lipieairs da ciel 'envers luratâii 
hnireiu «rpkelioi ottt paara s'apaiser' <tant 
qK TOUS ares y^Scu) maiaténantjelks.tt 

5. * 



rfSv«in«[>tet vontretoiiiineiicer k mt poiwr 

§mK^ )■.■ i ':^> ■ ■ :. r 

, :;C')99l[ sôjpisi €[Uje'I< p^MA^e JQuoe hoifNHf 
«Kliakit sadoaktir. Sott iinagiiiation.iilAi> 
sniéent se contentait fna de se» màiu pré* 
sens , elle lui en faisait craindrje :de plos 
fiAoestftft ; il àpprekeodait ^ne* l'innocence 
4&'S^Sl dernières années ne fût^assuffi'^ 
^aate pour le faire absoudre d^s^autres. 
Apr49i avoir pleuré et génû pendaptf.pki-: 
•i:eur8. heures y son cœur sei trouva, soik- 
lagë/s^n a£Q^tio^ d«^vint plus calme* Son 
compagnon n'avait pas attendu 4ce. m«- 
laieht'pOur l'exhorter à montrer plus de 
courage.^ mais.Petit-Jiàles , prévenu conti^e 
lui ^ .eut d'abord de )a répugnance ii lui 
répondre. Néanmoins y la contenance^ de 
601 bomme lui pairiit^ sîvextraordinaife^ 



It SATJTEtTK.' iê' 

«âr il Défaisait que chanter , et affectait 
sutant de tranquillité sur son sort que s'ît 
<At été dans sa maison , que l'orphelin ne 
put s'etnpécher delui en faire VobserTation • 
ifc- J'admire, lui dit-il , comment , sous 
le poids d^une accusation aussi grave , 
Ireus trouvez cependant la force de con* 
$ecver lé calme de votre esprit. Il fatit 
que vous soyez 'bien certain de votre 
Itmocence. Pour. moi:, m^gré qu'on ne 
paisse me reprocher que des fautes com- 
mises à un âge où l'on ne discerne pa| 
encore le bien d'avec le mal , je ne laisse 
pas de m'alarmer des suites de ma cap- 
tivité. Peut-être ignorez-vous le péril où 
vous êtes, 

LE PRlSOlflflER. 

< Je ne l'ignore point. Je saif que >i j4 



5af *ET1T • JVLXi 

sais ûDiiyaÎDCtt il y ira de ma tête , et je 
yeux bien encore vous confesser que cq 
n'est point mon innocence qui me ramure* 
Il n'est que trop vrai que le d^ir de ré-* 
parer mes pertes dans mon commerce m'a 
entraîné à répandre . dans le public des 
pièces dont je connaissais la £aiusseté» Je 
TOUS le dis, parce qu'entre nous de pa« 
l^çilsaTe^x sont sans conséquence* 



PETIT -lITtES* 



Grand Dieu! et dans une pareille situa^* 
tion f TOUS trouTez le courage de rire, de 
chanter y de m'en parler enfin du ton que 
TOUS le faites ! 



LE PRISOUHIER. 



C'est que, quand je serais mille fois plus 
l^ttpable ; je suis a^nré de ne point périr* 



Z»E SAUTE1ÏS4 153 

J'ai rendu autrefois a l'un de mes juges on 
service dont il ne peut içanquer de se 
.souTenir dans cette occasion, non par re- 
connaissance' peut-être , maïs par intérêt', 
ce qui est bien plus solide pour moi. 

PETIT- JULES. ■ 

1 

Mais ce juge ne compose pas seul le tri- 
bunal , il y a un jury 

< 

LE PBISOIVITIER. 

Oh ! il ne sera pas assez imprudent pour 

me laisser aller jusque-là. Et comment 

♦ s'y exposerait-il? d'un mot je puis ren* 

Terser sa fortune et son honneur, et ce 

mot , il sait bien que je ne manquerai pa^ 

de leidire , s'il m'abandonne. 

• ' •. • 

PETITt JULES. 

llfdut qae le service que TonsJcù avel 

5* 



w tETiT-jirnEr 

LE pjiisoinriEà. 
; Une fjsuille de myrte empremtç sarla 

^ PETIT -niLES. 

La Yoilà.... vous méconnaissez.,., nom- 
mez*mûi mes ^rens. 

LE. Baiso;iiriER* 

C'est moi-même qui vous ai porté à* 
l'endroit où l'on vous a trouvé...*; mais je 
ne vous en dirai pas davantage. , 

PETIT 'JULES. 

» 

Quoi ! vous auriez la barbarie de jat 
taire ui^ secret si important? 

LE «PRISOlfiriÉR. ^ 

Je vous en ai déjà trop fait connaître, 
n'espérez pas que.je.m.'engage.pIiis.aTaiÉt. 



14 



/ 

Joies eat beau chercher à TaUfendrir 
par les raisons les p}«s ptcfTSUasivea elles 
prières les plo^ .tO[acbiMil)es, rieh Bie pat 
Fébranler. Il ne luisa» pM nésmmoin»', 
pendant ciqq jour^ <jil'ik4einewrèreai un* 
semble ^ de renouveler tous seseffi^rta^ ^ 
Tantôt il Tenibrassait et se mettait mèmn 
à ses genoux , le conjurant arec larmes df 
terminer tous sfsmalheârs: tantôt il' es4 
savait de Tëbiottirpar ses promesses , et, 
désespéré de son obstination^ il passait 
tout-à-coup de la douceur aux menaocs et 
aux injures 5 mais le^ pritsoipfiîér ne se lais^ 
sant ni effrayer ui séduire, fioirè biphe< 
lin ne retira de cette ayentuve que l'étrange 
mortification d^iire continuellement avoe 
un homme qui pouvait Tëclairer sur sa 
destinée, et qui refusait opiniâtrement 4é 
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58 JETIT-JtJLEi ^ 

lèi&iifé; Eiifîii ce personnage dispamt 
pendant la nnit, sons que Petit -Jales; 
piqngié dans le s^nimëil , s'en aperçût. Il 
^e.îâ0iita point :qae lé jaige^ snr leii^ael 
C0t inconnu comptait ^ n'eût favorise soi» 
évasion. Ce fut un nôuvean chagri^ponr 
laies , qui perdait avec lui sa dernière es« 
pKrance^ car, malgré son inOexibîlitë , il 
se flattait d'en triompher tôt ou tard. 

. Au bont de deux} mois Forphelin fut 
remis enfin en liberté.' sans avoir suhr 
riiumilîation d'an jugement 5 les informa- 
tion&secueiliies sm:< son compte auprès de 
la fsmûlte EttouI et des autorités de leur 
paya établissant suffisamment ' son • inno- 
eence. PetitJules essaya d'obtenir du geo-* 
. li^r quelques éclairoissemens sur le pri- 
fùmûer dont il avait partagé la captivité ^ 



il aurait bien voulu connaître son jioin^'jpl 
sa Êimille; mais on lui ferma la bouche à 
ce sujet, en lui coniseilla^tV poâr sa propre 
sûreté} de ne pas s'en occuper davantçige^ 
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CHAPITRE XII. 

t)e là conrersation qu'eut Pedt-Jules avec nn€ 
femme qui lavait du linge à une fontain&i 

f 

Oa! qui pourrait exprimer dignemeitt 
tout le mépris et Tindignation que mérite 
l'ingratitude ! La colère et la vengeance 
sont assurément des passions très-con* 
damnables ) mais elles ne naissent du 
àioins que dans un cœur offensé ^ ou qui 
croit l'être , au lieu que l'ingrat fait du mal 
à celui qui lui a fait du bien* Les ani- 
maux , même les plus féroces , conservent 
te souvenir des bienfaits , et l'on ne trouve 
il fingrat^ dans toute la nature ^ d'autre 



ki sÂttEtiir et 

l^ml«)W'Cpie lé sttpent, qiôsô rétoulti^ 
contre la'»mdiîi <i[ui<ld ïtdc^àâiSe.PèUc-» 

Térses^ i^epaslatt sOiiVenlt *daiis -sa' iiié'^ 
iiofarô ks soins et kkibont^i^biit il'àvait 
âif robjety mèn^ ûeiix que iâ tendre Isa* 
bealilui avâbit (ii^ôAgtiés âatis sdn enfance/ 
maigre que son extrême jeunesse ne lui 
«ôt pas permis de les apprédef > et ^ii'it 
06 les eôiitiût que par le témoignage d'au*' 

< 

trni. * ' 

A nieiiUi'e qtfîî àpptoètiaît du Vîtlagë où 

lÉehiêui^aient' lespatens d'Isabeau ^ chei 

iésqueb'^He s'âtàît retirée, il épt-oulrait 

une émotion profonde j ' uù ' Wtélaûge dé 

• * "... » 

^ntimeriS «iOnTus qui ràttcfndrirent telle' 

ment qae> ne voulant pbiùt se monttéi* etl 

tet état ^11 se promena un 'moment k V4^ 



■I • l 

cart^ pour se donner le temps de se tt!^ 
metu^. 'Le9 l^lremiers froids de' l'hirer 
cemmençaieni h te faire seiHir ^ et même 
il ëtait toioidlë de la neigé la irait précé^ 
dente. Petit- Joies «trirà à une fontaine otk 
une vieille femme lavait du Ungev EUé 
leva la tête au bruit îles pas dû jeune 
Yoyageur, et lui. laissa voir son visage 
flétri couvert de larmes> Rien ne dispose 
k la compassion comme d'être malheureux 
soi-même. 

-r- Yous lavez par un temps bien rigeu- 
reux y UMi bonne mère , lui dit TorpheliCi 
d'un ton ^ui donnait à ce peu de mots ùés 
expression touchante. > 

Pour tout'e réponse , la pauvris femine 
redoubla ses pleurs>. 

— Je vois, continua-t-ily q^ue ron 



to'étes pas heureusei Je. vons plains , si je 
|>oayaijS davantage, picmr votre service y je 
le ferais de grand cœur* r 

— Que Dieu vous récompense, de yotr^ 
bonne volonté , mon cher enfant , répli- 
quait-elle, 'en tirant son mouchoir pour 
, s'essuyer lés jeux. Il «st vrai que je suis 
fort mdhenreuse^ mais il n'y a point dé 
remède à mou chagrin : plus je vivrai '^ 
^tts mon -sort 'sera. déplorable^. 

PETlT-J17LEft« 

Veus^ avez là une péi'spective bien 
«mette ! ne seriez-vous pas trop prompte 
h vons exagérer vos maux? 

LA VIEILLE 7EVUE. 

Oh non. Quand on s'est mis dans la dô^ 
pendance des ingrats , il n!y a vihis de 
JiOBlieiur à espérer* 



QuDÎ ! ce iôtotife iigïaU^qui Ibiit cou* 
1er vos la,m«! h^s ! je n'ose péâ^er que 
dès énfâns dénaturés,...^ ' 






LA YiEiLLf: fï;mme« 

depuis bien j^oog^teiaps ; Difu if»e.{lf6 f^ 
tous ravis ^ésleur tendce j«|ines%f,. S'il» 
Tivaient , je loe si^iraU pQiiit<9aalhai»e||s^ 
j 'auraik up appui dans mes derniers jours, • , 
jau lieu que je, suis seule sur la.t^rev^'^ 
dçinné nion bien à des parens iagr^ftp j^ 
|ne méprisent , par^ qu'il§ |iW^?plm rje^ 
il attendre de.mc4. Ils me fiqoffrent avec 
peine dans le^ir maison , ils^regvetteHt U 
pourriture que je mange | ils m^obU^mt 

^ UavmUev au-delà de im^ (^^e$.:l*9i «Mi» 



t4S SArtEOT. 6S> 

r 

%eim mes plaintes assez long^temps , a là* 
fin il faut qu'elles m'échappent , il faut 
qae mon pauvre cœur se soulage. Voyez 
Vous-même^ dans quel dénuement ils n^e 
laissent! Je n'ai ni bas ni souliers pn^ 
le temps qu'il fait , et cependant mé 
Yoilà dans ma soixante •sixième année. 
Suis -je d'un &ge à venir laver ^ cette 
fontaine^ malgré les rigueurs de la sai- 
•Ofl? 

En parlant ainsi , dans tout l'abandon de 
sa douleur, elle continuait de gémir et 
de verser des larmes. Petit-Jules, vîre- 
toient touché de ses plaintes , se demandait 
avec agitation si* ce n'était point 13i Esâbéau) 
tout ce que cette femme venktt dé lui dire 
ne s'appliquant que trop bien U ce qû'H 
connaissait d'avance de sa situation :^pxrrrt: 



£6 H,TlT-iVLZ$ 

r 

anieux s'en assurer , il lui parla, de soa 
mari» 

— Il est jaiiort^ mon ch^r enfant, re- 
prit-elle. Je vous <fis que j'ai tout perdu /c 
^nfans, uiari,, et jasi|u'à i;in. paairf<e m^ 
pheliu que j'âevais par charité. Jll.]|»e reste 
à la msJlheuréuse Isabeau <{ue l'eapéranfi^ 
de les âlfer rejpiodre», 

A ces AerBier6art3ts,i(iuidiMîp^|it(f9ll^ 
ses doutes , Jules fut tenté de se jet^ 
dans ses bras ; inaiS| dans la crainte «qu'une 
pareille surprise ne devint funeste à çettç 
infortunée j il trsi^aiUa à l'y pr^arer par 
degrés I e%, se contenant du Jttieaau qu'il 
JuifutpQifs^Uie : 

TT.I^fTi>^^¥^ fkbandoAnex pas à ui^ si 
«nye a^ctlqi]r,,Jui) dit^il^ tos cbs^rin^ 
aijurpnt peutt^e un ternie.*.». Bimj^M 

j 



h^ !»•«•• ^t otfhtVm que tous ^enet^ 
^-$1 mort; enU« t0s bra^? 

màvtAJSm 
Hélas ! non. Il disparut à Fâge dé fttt-r 
tre ans ^ sans <{ge depins nous en ayon» 
eu aucune BQuyeJlle* Su peHe nu^ fat pves- 
ftt'aussi' sensible que oelle ^e Mies «bar» 
enfans. J'fétais absente 4e la nm»om, kmM^ 
mari tîi4 sne tx-ou^yer au j'et2«isy me 4e« 
i^aadaatyd'ua ^reSWy cequ'élait de- 
vea^u Petit * Juki ), «oui. if pdiOM aûisî 
cet-Qi^fadin, Jnf^ade mes aUrmesà oetlit 
question? JN0uft^ allons aussîliÂt dbf» ttouliea 
les mais^i» du viV^ey^om passons la 
miit à cpuôr ie càté et à!vatii>€^0iL 9)f!^ 
pelant à Jiaute voiaL natve idber patk «iit 
fiuit ^ nos re^epdies lurent tatiAilrs^-Naua 
appposâme» fifil. sVtaîft ^nwjr^ . dass uai 



6B wvnt " itTLEâ, 

étang TOtsin, ou, qu'égaré att oûBeâ dkjl 

bois, quelque bête affamée Ah! c0 

triste souveuir renouvelle toutes mes dou« 
kurs ! 

PETIT-JULES. 

Bonne Isabeau, reprenez courage. Pe- 
tît-Jnles ne s'est point noyé y il n'a point 
été la proie des animaux / une troupe dé 
bafediils l'a enlevé à votre tendresse» 

Isabeau^ le regardant avec des yeux où 
se peignaient le doutie -et la joie, lui de*^ 
manda quelle raison il avait de lui patler 
ainsi; s'il connaissait ror|>heliny s'il la 
connaissait elle-même. Petit-Jules , le vi- 
sage baigné de pleurs, lu» prit lantaià et 
|a serra dans les sienne» avet «me exprès^ 
sion si tendre , qu'Isabeau , éperdue , de-^ 
Tîna quePe^-Jiiles étxit desvant ses jptx* 



r W^S^mt-ce lia ! s'écna-tidle , serait-ce 
ce pauvre enfant que Joseph m'apporta 
dans tine cof beillis ? ^ 

PBTlT-JtrLES. 

Oui y chère et respectable Isabeau , jf 
Buis votre fils adoptif. 

Ils s'embrassèrent avec transport, puis 
tout-à-coup la veuve Aubert se rappelant 
sa situation : 

-*- Ah ! Jules ! continua-t^élle, mQf\ fils} 
faut-il f«e je vous retrouva si ^rd, e| 
}orsqu'il ne me reste plus rien à vom 
donner!. c'était a vous que ma petiiefbr<f 
tune «pp^rtiçifait, vous l'auiiez posséda 
entièrement ^^qs Tévénement qu^ m'aper» 
suadée que vous n'existiez plus. Paisii)la 
^vec vous dans ma modeste cbanmicrei 



je n'jrtirais j«tt»ti connu les chagrifiis^ tpai 
l'i^onve; * 

Petit Jules se Mta de calmer •P^uner'^ 
tome de ses regi'ets en Iiiifracontaiit briè« 
Tement ses aventures , sa rencontre ayeo 
le bon Curé et les obligations qu'il lui 
avait. 

— Tous voyez , poursuîvit-îl, ma bonne 
iicnère ( permettez-moi ce nom ^ que je n'ai 
, jamais donné volontairement qu'à vous ) ^ 
vous voyez que nous avons dé quoi nous 
èénsoler de la perte de votre bien ^ car 
désormais mon sort sera le vôtre. Quittes 
des parràs ingrats qui ne méritent poîni 
iTOtre amitié, et venez avec moi à-Dijon^ 
oà mon travail nous fera vitre à l'iuse* .' 
- I^a pauvre femme était dans le ravisse* 
ment d'entendre ces paroles. Il y avait a^ 



lèli(;-teBips, qtt'bn* lié lut en sfait adveisé 
d^affectttedées; et ii paraissait si peu prô« 
bable que sa position dût jamaii ohangery^ 
qu'eUerep <croyak ^ peines ses yeux et ses 
oreilles. Us se rendirent ensemble chez les 
)p^a«nsd'IsabeaU) qui^ s'imaginantqaeror- 
pbelinaf ait leproîdt dedemeurer çhefe eiix^ 
•uauanoiiis d'y passer plusieurs jours ^lai 
&xeDt d'abord ime assez mauvaise mineji 
mais mieux iîistruits de ses affaires et de 
son dessein d'emfmener Isabèau; ils Tac- 
tablèrent de politessei. Ces gens nvépri-* 
sables, méritfl^ent bien ijn'on leiur montrât 
C^uyertement l'indignation que leur con-v 
dttiter excitait ^ cependant Tinter^, mé^i^ 
d'Isabeaa empêcha Petit- Jules de s'expli- 
quer avec eux à.iset ^ard. il sentit qu'une 
jaipture ne ferait que rendre le sort de U 



j^atorie veuve plus mitéiabk'^ Ai^Uitïfpfiff 
"çmûmeùt impréru Ift jTérçttt à TaTanif d'f 

- IL cmnmiHeifa par aciùBtw k m-- Ésèr0 
iiioplifré 4éft habits propres & liù gatraontil^ 
(lu. froifl, et<\Ié& auUei obje^léut d[|< 
i^Taii le plus pressant l>^9Ûb: IL loua eQ«r 
suite,, daiu» ma fauboiirg; dé Bijou ^>;ua^ 
petite! chambre* pour lair logemeut, et^ 
muni des . tèitrea de son maitte «» set-riM 
l^eâe y il $Ojplal^ dans un atelier >>o& soit 
tal<p« le <fit, bientôt cousidierer ^ ^rôà il 
gagna beâltiGéup plu» qu'il ne IslBilit'^ou^ 
l'éntrétteÂ do'dewi^ peHOnuës. têàbéâU'y 
-bteû:^^éitil6 y bien lioarrie ^ ik ivsmàVtà»k 
qiie 'pouriéviiet' Fdisivetë ^ çt dotit f âin«r 
jouIssidt'd^undottX' obdtouCfifnent y te^it 
ta .p€tt';dc temps la fra^beur et t'eiub^^f 



elle acéueillait son citer Jules , lot'sqa'il 
retenait le soir de son ouvrage ! quels ré* 
pas ils faisaient ensemble, assi!^ à une pe» 
tite table bien modestement' servie , mais 
dont la satisfaction des convives faisait le 
principal agrément ! La bonne veuve pas» 

* 

sait la jouï'n^ à' préparer à son fils quel* 
que mets'&vori t>u quelque véMnént plu» 
commode. Pour la première fois Petits 
•Jules connaissait le prix' dé ces petite 
soins, de ces attentions pleines de' diarmegs 
dont les femmes seules sont capables. H 
en jouissait délicieusement. Dans h com^ 
pagnie de sa- bonne mère, à peine se sou- 
venait-il qu'il devait à une autre la nais^ 
tance , qu'un rang plus distingué lui était 
destiné et qu'il n'occupait point' sa place 

dans lemonde ; mw ce qui se présentait 

7. a* n 
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*«aas oefse-i som -esprit , e'ë<»it l'image de 
9on respectable bienÊûtettr : il ne se las^ 
mt point de bénir sa mémoire, pour, la 
«âge prérojanee qu'il avait eue de loi faire 
^prendre "Un «iëtier , dont il •recueillait, 
aujodrd'hui de si touobans avairtages^ 

Le dimanche ) apvès ^^office^ Jules et 
Isabeau sortaient ensemble de la ville^ pour 
.aller se promener aux environs^ quelqae- 
£»is àmoB la compagnie de leurs voisins ^ 
^lus souvent tout seuls , car Petit - Jules 
continuait de se sentir peu de goût pour 
Jes gens de son état. Ils: s'a^ejraient & 
Tombre , pi^enaient . leur collation sur 
rfe^be, aveç-des fruits qu'ils avaient acbe- 
taés À k porte de la vill^ , et Jules lisait 
ensuite- une histoire. simple et tpachante, 
à k portée d'isabeau. Il y aiY^t ^ k, la 



"wmtifàaÊkêJCèihcUMreAy beattcoa]^decho«. 
ses que l'esprit de la pauvre paysanne ne 
comprenait p€^t y mak son cœur saisis* 
sait à merveille tout ce qui était éa ressort 
de la sensibilité y et ses réflexions naïves 
7 jetaient presque toujours un intérêt pi-* 
quant et nouveau. La piété filiale d'un 
bon fils la frisait tressttIKrf elle donnait 
des larmes aitxrplaâDt«» d'une veuve evt 
d'un pypbelin ; et quand die n'aurait eu 
que- la 'satisfaction de voir son cher Jules 
Fassœier à se4 goûts et à ses plaisks y c-en. 
était assez pour la rendaè heureuse. 
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CHAPITRE XIIL 

Pourquoi Petit • Julea alla dftiis,|iii chàt^^u.ptès 
de Dijon^ et ce qu^il y vil^ 



■HT 



Xbs esprits légers résistent âifficilemeoit 
à répreuve de l'absence. On wjàït des anus ^ 
ou plutôt cew qivi ^ usurpant ^Le nom , 
se refroidir dés qu'ils se trouTent séparés^ 
fr^oublîer même à peu près ^ et- contracter 
partout dû ils se réneontrei^tde nouyemi:^ 
engagemens aussipeu durables qa»les{Mre^ 
miers. II n*en est pas ainsi des personne9 
Traiment sensibles, hevùc amitié *, établie 
sur de solides motifs , n^est sujette à au- 
cune altération. Telle était celle de Jules 
pour Benjamin. L'un et l'autre s'éeriTaîent 



ut.SAVTCtjK;: 'jj^ 

fiwtf^jpdUMDieiit, et seieDâîènt ittutucl^ 
lement au ooiiineo^t de leW^s^alFaires, «e 
rendant conipte^'-nbii-siieulèmeiit desévé"^» 
■tmensrqai. leim arrivaient ^iimis de leurs» 
pkik «écrite» penseei^Pètib^alta eut bien^. 
tôt l'be€a8iopr»<d^eii»c<mfièr''2n8aiiiaiiii d-on- 
genre q«î obligea Beojâniiiâr^iiâ&ive der 
remontsanûeeiipie yàntét^t. de soa lepo^ 
Itti intpÎBaiu. uj i :< 

. liC senmiÎÊt: dana ' Tatidier diiqaiel Vat^ 
phàim tsalvaHlfûit rcmineiiai sàea -lui dans 
miucliâfteais r à ttiieltejaeiei2»dèfBieidp la 
10%^ pour poaeirtùieigfille en -fer^ qa'on 
loi avait comianndMè. GbeiniB lÎEdsant,' Ip 
§Mmamt^'^IJi}i .etioy ait Itotiâ*^ Jules, plus 
âgé qui'il n'^akt, lui: ifil.^'H.fevait bie» 
4»! i^^^di^ une. foinm^ ti^t. dA.A'établir k 
Sî|}O0(» «rà V^iflEie.<iiiU4ospîraît à t<iot 




le iBoncle loi forpoiuerait ms^ihotI ■rtpart» 
jiwuitageiix*^ Jniet lertmetcbyenaoaiiaak^' 
dé «Ott xonmlf «^ IttL.réplig[iia>qiiey «a 
tronèant .JbeorçMcietltraiiqiiiUeaTee.'M 
nèrei, .i) »Btfâtoliaitàit point deie jneltt^ 
da.a lMm]ift)keuie«en>BiëiiJige9 ÎBnsJa ^é4 

site eftt 4*"*^^^ '^^''^^''^ ^ftKMRTttSt ^^ 

cet^^ard^ fidri pea^^harpuMneiarecson 
eut , il damait mieux ne jamanijè^nanei^ 
cpe'dfëpouîer jôiifl fille'aabsitf3BQal»>B.lLe 
iarnurier^ne 8oiqifoiuuiiili|Uniil>ce «btil^ 
et cpûavaîtdeiWi jeKes.Me$( àfumifvois^ 
ne'jDÇsia de* reiitf^enir «or « ce lenjeit ^i* 
^a'iileuDàinv^aàcliiteaM«.:!j<^ iU^rr, •«;( 
> . €)eue Bjdbitaâon ^ b&tie i^^nne' lufldjiw 
imposante, ^t prëdlMllée d'tibeiongivQ aVe* 

lée madnaêjiv JSUaqhRomiitt j fife^lr^i^ 



Haner d^ieig^là<P€tit4ille»iàta des cou»' 
leurs atsez défipiTOtd^s. Ularepvésent» 
comme une p^sonne triste et farouche y 
qaiy depais lUMnbre ^l'annëesy fuyait toute* 
espèce de sodiité , et vivait d'tt4ieina&îère> 
étrange^ €{nè htsermrîer ne JBt attcntie dif*' 
^eidtë d'aCtribtter )àif avarice;. :jQ€|aiit ii la 
grille qa'ili ▼eBaiélvf 'poser^ elle ëtait des«i 
tinëe'à fermer .nae petite enoeinlie planté» 
de tiUenla et d'arimstes. fleurie ^m milieii; 
desquels s'âementdaax mamolëérieiâdi'i 
chb de iM»lptnre»vetU'inseriptioiis; Petit«i 
Iflles ne. ^t ise tvoni^er t n^nnî eet: asjif le êm 
«fibre jsans resMiÉîi^im jrespe0lteeiigieiiXy 
etil en troi^l|»t;i tl)gr« ierjÉUence parJk» 
eoups.d^^marftean :qu!il;étail-Qbliig^ d^ 
dowerjpjour ex^cut^c fùn, «vay^ ils'^pq 
jiipcha didi iMiiUK»»^ «fin 



8a vtttT'St^m^ 

«riptions. L'an ëiak totMMAr^ à F^poox et' 
madame de s SàlnUKebiam , rAutre àr m» 
Sh qu'elle anpsak pcidu; en bat âge. QiM)î*> 
^pxe h date de rannëeoù ces 



éuieat movtès fikt assez a&cieniie , deux» 

f ^ 

cotbrennesf fraîches ^ cooÊaském» à leurs 

Blattes,' prou^jûtentr faLcottstanee des re* 

grets drrktCMetvnée!^! IssaTait perdus ; 

et cette cit coststance xispiEaità l'orpfaetiiv 

de Tintérét pour elle, ntalgv^ les priven*^- 

tioBS désahraiHageases <{ae le serrmâer^v^ 

naît delUî libBiicr de -son i5aractèréi lia» 

tyanraiMèraiyt jus^u^ >y heore^ du^ ûfxnK^mià 

voir pçnhnitiaetiqfiie^ies^ dMfMBStiq[ties ;> ^pA 

tûVLS étaiettt'dàn^ fe «hèieMi' Aepilis piu-' 

Sieui^>atinë^.. L%»:à'0ikWeek%^^k%éAt 

pllis dé iolxaste^ifr an^^^y -««iit passé 

firesqae totrte sa fîe^f ^ ae^ A«tln^ di^ fi4 



^ 
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lur ées joncs auprès de sa màîtirèsse, dont 
il ne parlai^ , d'ailleurs ^ qu'avee vé^ra- 
tien. Petit-Jules lui ayant adresse quelques 
questions au sujet des deux, mausolées , le 
¥ienx serviteur leya les yeux au ciel : 

««> Jamais, répondit-il, on n'entendit 
parler, d'une douleur si profonde et si 
soutenue. Je. m'étonne seulement que ma 
pauvre maîtresse ait eu la force de résis- 
ter à ses chagrins. Elle y aurait succombé 
sass doute, si un ange n'était venu les, 
adoucir en raâant ses pleurs avec les 
siens. Cet ange , c'est mademoiselle Pal« 
myre ^ la nièce tle madame , et son unique 
compagnie depuis dix ans. Cette aimable 
jeune personne a préféré la' tristesse de sa 
tante aux divertissem^ns qu'elle pourrait 
daaa la maison deso&père. Tua 



Sa" PETIT- JULES:' 

de$ plus fiches partiôuliei^s de Dijon. EQe^ 
passe, ses belles années, renferniée «Uns 
cette oa^inpagne y conformant ses goûts à* 
ceux d'une personne d^ près de soixante^ 
ans> et ne prenant d'antres plaisirs que- 
cens qu'elle goûte à adiKbcir les regretsde 
son inconsolable tante, ou" à faire en se* 
cret du bien aux maKiettreiix. 

BEXIT- JULES ^ arec transport. 

Ah l que vous avez bien raison d'appe*^ 
kr' cette demoiselle un ange! Mai» oom-* 
meht'vblre maitxesse ne craint^^Ue pas^ 
d'abuser d'un^si parÊdlLdëvoiJted^ent? Deft*^ 
regrets éterniEil$.soiityil8 dignes d'une per- . 
sonne raisonnable-^ et la oeligioa ne non»^ 
d6nne-t««lle pas des espérances propreftià? 
adoucir la rigueur de pareilles s^tralîoiil^; 



ti'X DOMEâtlQlTE. 

U . j a des circonstances qui aggrarent 
taUement les maux,, qu'il senoble que la 
saison^ ni même la religion , n'y fassent 
rien. J'ai vu tout xela y moi , qui vous 
jparle , et je suis encore tout troublé de 
cette dësolatton , quoiqu'il j ait bien dix* 
sept )k dix-huit ans que ces -choses «oieût 
arrivées. M.*"' de Saint -Romain, après 
vingt ans de mariage , lorsqu'elle ne 
€om,ptaEit pIuS;^ depuis long-temps , sur la 
douoeur d'être mère^ donna le jour à un 
£U. Jugez de la joie de ces tendres époux ! 
Jugez-en par l'excès de ^affliction dont 
ma pauvre maîtresse continue d'être acca- 
blée ! Je ne vous parlerai point des soîas 
et de la sdlicitude dont le nouveau né fui 
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Tobjet, TOUS les imaginerez sans peine. 
Ce château ne paraissant pas dans une si- 
tuation assex sàlubre , on envoya Penfant 
dans une métairie voisine , où sa mère , 
renonçant à ses habitudes et auiç commo- 
dités de sa maison, alla demeurer avec Fa 
nourrice. Six mois après la naissance de son 
fils j M. de Saint*Romain fut atteint de la 
maladie de la pierre, et ses souffrances 
devinrent si cruelles que , malgré l'avis de 
ses médecins, il résolut d'aller se faire 
opérer à Paris. Il avait un neveu qu'il 
avait élevé et regardé long-temps comme 
son héritier. La naissance du jeune Alfred 
détruisit, de ce côté, les espérances de / 
M. de Sosthènes , ainsi se nommait ce ne* 
Teu ^ mais elle ne le priva point de l'amitié ^ 
dç son oncle , auprès duquel il ço^tinuj^ 
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de demeurer avec autant de liberté qu'au- 
trefois. Il Taurait même accompagné dans 
son voyage , si ma maîtresse , qui ne vou^ 
lait point abandonner sou mari dans un 
si^aud dangeri et qui n^osait emmener 
9on ûlSyde peur de compromettre sa santé| 
n'eût prié M. de Sosthènes de demeurer 
au cliâteau pour surveiller la nourrice. Le 
petit enfant jouissait alors d'une vigueur 
pi'opre à la tranquilliser sur ses jours* 
^'accompagnai mes maîtres à Paris. M. de 
Saint - Romain , malgré tout le courage 
avec lequel il la supporta ^ succomba à 
uue opération si douloureuse. Son corps 
n'était pas encore refroidi^ qu'une lettre 
de M. de Sosthènes annonça à la malheu- 
. reuse veuve la mort de son fils, qu'une 

colite soudaine venait d'enlever eu 

8 
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moins d*iuie heure* Ces deux coups, si 
rapprochés y lui causèrent une telle im* 

m 

pression qu'elle en perdit la raison pen-^ 
dant quelques jours. Elle ne la recourra 
ensuite que pour s'abandonner à une dou'* 
leur inexprimable » qui derint sombre et 
concentrée. M» de Saint - Romain , pré* 
voyant sa triste destinée, avait demandé 
à être inhumé dans ce château, qu'il af« 
Sectionnait , quoiqu'il appartint à son 
épouse. Ma maîtresse fit déterrer le cer- 
cueil de son fils^ qu'on avait déposé dans 
le cimetière de la paroisse , et> le plaçant 
à côté de celui de son époux ^ elle leur 
consacra une espèce de culte. Le petit en* 
fant était mort avant son père , les biens 
de celui-ci devinrent le partage de H. de 
SQSthines j m9ii cette pei:te tQHdii^ peu 
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ma mî^tresse. Ses propres bietis sont plus 1 
que soffisans pour une personne qui ne 
s'occupe que de sa douleur. 

Petit-Jules que ce récit avait singuliè- 
rement intëressé , voyant le repas près de 
finir, se leva tout pensif , et retourna k 
son Ouvrage ^ sans attendre son compa- 
gnon. Il vit une jeune personne ^ parfaite* 
ment belle , agenouillée entre les deux 
monnmens. Sa mise élégante lui fit de- 
viner que c'était madanoiselle Palmyre, 
et le souvenir de ce qu'on venait de lui 
apprendre à son sujet lui causa une émo- 
tion extraordinaire. Il la vit cueillir deux 
roses qu'elle déposa sur les tombeayx^ 
puis se retournant pour s'en aller, et^ 
' apercevant Petit-Joies , elle vint à lui , enr 
rougissant d'avoir été surprise. ; ^ 



88 »ETIT-JTTLE$' 

— Monsieur, lui dit-elle d'un son de ^ 
Yoix charmant , aurez-yous bientôt acheré' 
cet ouvrage? 

PETlT-jrLES. 

• 

Je ne pense pas^ Maderaoiselle ^ q^'ii 
puisse rétre avant la nuit* \ 

PALMYRE. 

Eh bien y je yoiis. conjare de v<ms re«« 
tirer aili coucher du seléiL C'est l'heure à 
laquelle ma paiiyce ' tantdi vient ici , elfe 
SKemit contrariée * d'avoir dès; étranglera - 
pour , témoins de sa douleur« : 

PETIT-JXTLES. 

Mademoiselle^ vous serez ^béie« . 
PÀWYf E avec:boi|té. 

Me prenez point en ^mauynise p^ri Ajl ««r 



^e;(imiiiu^ii4^^a que j^ yojos fais. Je crains 
qtte cel« ne vfHi^ cQotri^ie en reculant la 
fin àe votre ouvrage *, mais les pei'sonnes 
malheuremes «lëritent 4es égards. 
. Petit- Jule» A'indiiùa respectueusement 
en sîgned'obeissancr* Palinyie fit quelques 
^, et-^ r«fettaiRt.à lui : 

'•^— 'Il me i^ste encore une demande- li 
vous faire , reprit-ellev Les personnes- de 
votrô^ jtioieSêfAe^ ont- asses souvent cou* 
twmé^'de dhanter en fdsant leur travail; 
ikàiil«|ë^¥o«(S^i£rvil»'fc considérer le Keu 
c^voUs ttes-f ét\t vhti% Souvenir du res}- 
jMctqae Hon'^it kr èeS pauvres cendres; '^ 



PETlT^niLES. 



Moi ! cligift|RU;^'>rfi8|Jir«t*-tOii«, Mader 

8* 
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je connais assez les bU^éakices pour li'a^ 

I T f 

Toir pas besoin de me cbntraiiMi^e k cet 

Palmjre lui sourit avei^ bilMiV^Ili^o 
et se retira. Petis-Julès la suivit de^yeux, 
tant qu'il put rapérccvcir , et lès: ^propos 
que le serrurier iiii avadtr tenus pendant 
la<dPoute lui rerenant à l'^^sprit y il ^f upira 
et sedîten luinilêmei' . /:< ? l >;; , . 

«T- C'est unaépaufe.CQwmeitett^ j^e^^n^ 
-^ personfie» unefemike orn;^^ ;4ej<9Mifi2lçi 
»v!ïfnt$ges que la naturQ^rl':4^4ipa«ijsfpi.r<-' 
p^deikt sur soa se»^ qui)içi^$tnpi^b(mt 
heur; mai$ Fii^ttSite: |brtuiie(f<^iflMe: ca* 
chant mon origine pour me Êdre yme 
dans robscurité , me défend d^aspirer ja- 
mais \ «ne féUdttf -si^désitftfMl^. > > ! ' '•• 
V Jules fit part au mèf)WiieMfiri4t^de4* 



reecAiôîiiftiidationdeladei^oiselle, estons 
deux y do^iles'à ses éir^res*^ abandoonèmit * 
leur ouvrage an coucher du soleil ; i mais 
Jldeii, ne pot|vaiitsé«déf(àiâre de laça- 
nonté de i:onDattre;itiadai|iede 8ai»c-Ro* 
maîti j i a'ëofaappà ^s rkn; dire:^ ct^^^ve'* ^ 
totnrhà secatthér aux envir<»i8 de lagrvHej i 
Lc^"dettx dames- se tardèrent 'pas- à - {Mh 
rattre. La Yenre^, »))p^ée s«r:}e>brâ« de» 
sa nièce, marvh^t'di'an jpas iftaJ^Moett-Xv** 
Sè& ii^aiis avaieikl >tuv9'gtande nobled^e,* 
qiser pelevaH<eiie6Ye iOtf eôsuittteda^^eiurè^î 
ifia^rë qfb-îl fàt d'une «xttfêiyie iSévaMt^/. 
Mlwl firent eii^ieiliiUe leur {^viôre aiv f^éà^ 
dti( tombai, pois madaiiittide Saint^omaiiiv 
il^«tfBi^â^ f deinetivtf no^ moiheJit Aeitf s une 
sombre méditation j 4eTa leS ^yeox aii âet^ ^ 
et tpv<ni«iiça k*lûiate Toix ets paroles^'. « 



rA^&ketii objets- dkiihiitetidreftse, il £mt 
donc. /encore tous q[uitter! C'est enTain- 
c^iie je sdiipire api^ès l'Iieare de notr* 
réufikifty :1e eid sawbleme punir de nMwi. 
ifii{)ïatMoée en .prèloiigefail; une : vie qui- 
m'estî Modieuse f naftis . le» années ont Jieafi . 
se succéder sur ma tête^ tous êtesttou*' 
JQii|ps pcësfna àtOMiiaéniom. moB^usI' 
cotnmeilt ouUiei^v^cfe ,te4a^^ d^ Pfftre 
lieii^peiKS«u«iioft,|et.to]uitei lesi marques de 
t^ndrésfte doiit.Yoi«S'.ip'a?rei^ c;oni4>lée! eft. 
t^'iyiinonicher fils^ lojf^ image jQes'effiicerii> 
J9tt^7^ mi^.\30ttTwlr.:J[e l^r^oi^^t^i 
t^ ^afies^ ipaîTes. ,. tes^^trail» 4^Iîeat«.- J^!etif{ 
tffiàdfttflieftre ta,jd§»fiif f^:Mbiepirc«ixyeg^> 

r^étaiasQn^'{ces4e»v(vi.,iiOi)K}'V :' irithuoà 



choir j et de profonâ» gémîss^nens s^xhâ* 
lèreiit de sa poitrine oppressée» Palmyre 
Tentoura de ses Inras-^ ia serra contre son 
oœnr, et , l'attira&k ensuite arec une ten- 
dre violence y s^effovfa de l'éinmener. 9t^ 
tît'Jules, qui s'était atancé pour mieut 
entendre les parole» de lardame, eiv fut si 
attendri, que^ sans penser à se cacher 
#^Ue, il demeura à la même place.. Pal- 
myre , offensée de sa hardiesse, la lui re?*' 
proeha d'autant pta»TiVetnent, qu'eUe en 
craignait l'effet pour sa tsante; Cependant 
madame de Saint^Rômains'^n montra pltig» 
surprise qu'irritée^. La 'Sensibilité qui êé 
peignait sur le ti^gé du jeune ou^yier lui 
fit trouver grâce à ses yeux 5 elle s*«tti-' 
pressa de l'excuser. 
*- Ne te fâche point, Palmyre , lui dit* 



•Ile 9 tt paarre jeune homme est tout ei^ 
plears^ sans doute, il n'avait point des- 
sein de nous offenser. 

Petit*Jules mit un genou en terre de- 
Tant. madame de Saint-Romain, en lui 
demandant pardon de son indiscrétion. 

— - C'est bien, c'est bien, interrompit 
la veuve; remettez-vous, mon ami, et 
que le àel vous préserve des nxalheurs qui 
me sont arrivés. 

Les dames- continuèrent leur chemin^ 
et Petit-Jules , après s'être promené quel« 
ques mpmens pdur se remettre du trouble 
oi il était, retourna an château, qu'il 
aliandonna le jour suivant pour reprendre 
la route de Dijon* 



CHAPITRE XIV. 

OÙ il est question d'une personne qui a déjà 
figuré dans cette histoire. 



C'est an yéritaUe malheur de se trou* 
Ter des goâts et de& sentimeiis peu coa« 
formes à son ^tat. Il faut même s'en dé* 
fendre comme d'un travers indigne d'un , 
esprit raisonnable , et qui n'est pas sans 
danger de coirompre les mœurs de celui 
qui s'y' abandonne lâchement. Cependant 
on est. obligé de convenir que Petit- Jules 
n'était pas |}ans excuse à cet égard. Le 
mystère de sa naissance et le peu qu'il en 
savait lui donnaient également le droit dé 
penser qu'il n'était pa$ à ta place, et que. 



^ 
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^* p^ttt-lftre un Heojreux hasard Vj remtt*» 
trait qnelqae jour* L'iatérêt que lui avait 
inspiré la belle. Palmyre ne faisait qu*aug> 
menter ses chagrins et ses inquiétudes ^ il 
souhaitait ardemment de se trouver dans 
une position qui le rapprochât d'elle. 
Benjamin lui reprocha de se livrer impru- 
d^nment à des espik'ances si incertaines ^ 
et dont le mécompte n'était propre qu'à 
le rendre de plus en plus malheureux. 

Préoccupé des sages, réflexions de sçn 
ami , Petit-Jules sortait un matin de TaUëe' 
profonde et obscure qui servait d'entrée 
à leur modeste logement ,: lorsqu'une 
femme, assise sur la borne voisine, lui 
tendit la main, en lui disant d'une voix 
affiBÛblie, qu'elle n'avait rien mangé de» 

is le matin précèdent.. Ses traits^ altérés . 
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parle besoin, frappèrent le jeune serro» 
rier, il reconnut en elle Fiorentina. L'état 
de cette infortunée, couverte de haîllons^, 
ne lui pertnetta^vplus de se souvenir d^ 
«es vices. Il lui fit) signe de le suivre , et , 
remontant avec elle dans sa petite chambre; 

— Ma mère, dit-il à Isabeau, je vous 
prie de faire chauffer le reste de ce bom 
bouillon que tous eûtes l'attention de 
me faire hier pour me guérir de mou 
rhume 5 cette malheureuse femme meur( 
de faim , cet excellent bouillon lui rendi-a 
des forces. 

Puis, se penchant à Foreille dlsabeau , 
il lui apprit qui était cette étrangère , ei| 
ajoutant qu'il n'irait point ce jour là à son 
atelier, afin de ne pas la laisser seule avec 
elle. Le premier mouvement de la veuv^ 
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Aubert fut de jeter sur Fiorentina on re* 
gard de colère et de mépris ; mais Faspect 
de sa profonde misère changea son res- 
sentiment en compassion, et bile se hâta, 
autant que son âge le lui permettait , de 
seconder les charitables desseins de Petit- 
Jules. Pendant ce temps, Fiorentina , les 
jeux baissât et la tristesse sur le front ^ 
se chauffait en silence dans le coin du 
foyer. Elle but avidement le bouillon 
qu'on lui présenta , et mangea , quelques^ 
momens après, d'une nourriture plus sub- 
stantielle; car ses hôtes, de peur que ce 
repaé, succédant à un long jeûne , ne lui 
devint funeste , avaient jugé à propos de 
{irendre ces précautions. Isabeau s'était 
procurée une bouteille de vin au prochain 
iipabaret^ et quoiqu'il ne fût pas sans doute 



du meillear i{ae produit la Bourgogne^ 
Fiorentina en accepta un verre avec beau- 
coup d'empressement. Elle disait peu de 
choses y se contentant de remercier à demi-» 
voix ceux qui la soulageaient dans sa mi- 
sère^ lorsqu'elle entendit prononcer le 
nom de fetitrJuIes. Fiorentina. tressaillit, 
regarda plus attentivement celui qu'on 
appelait ainsi , et laissa, échapper une ex* 
damation qui prouva k l'orphelin qu'elle 
le recoraiaissait, ou plutôt qu'elle çi-ojait 
le reconnaître y car les années avaieat àd 
opérer en lui de grands changemens. 

-* Vous ne vous tronipes pas y Fioren«' 
tina, lui dit-il^ je suis ce n\ême Petit-Jules 
à qui vous avez appris votre métier, et 
cette respectable femme dont les soins 
vous conservent aujourd'hui la santé , e$t 

362719A 
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la même à laquelle vous m'avez enlevé. 
Fiorenthia ^ honteuse y baissa la tête 
sur soQ sein , et se mit à pleurer sans.' lui 
répondre. ■ 

• — Je pe vous dis point ceci , continua 
Jules y pour augmenter votre confusion ; 
luais soutenez-vous-en a&n de ne point 
TOUS rendre coupable, à l'avenir, d^une 
pareille faute, car c'en est une bien grande 
d'enlever à leurs familles de pauvres en- 
iiins y pour 1^ 4$lever dans toute» sortes 
deviens. 

— Si j'ai fait des fautes dans ma vie , 
répondit Fiorentina , j'en suis bien punie 
k cette heure. Mon mari> mes en&ns 
et mes associés ont été mis en prison 
pour plusieurs années, je me trouve seule, 
•ans argent^ sans pain, sans savoir corn*. 
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tneot ça gagner , et peat-être exposée à 
perdre, ai^i xiui liberté j ^ je suis reçoii^ 
nue pour I4 femme de Brigace* . 

Isabe^a lui demandasi elle n'arait point 
d'amis 04 de parena auprès desquels elle 
pût se retirer» Fiorentina. répliquât qu'elle 
vivait à Paris une sœur assez à son aise. 
mait que, n*ayafxt jamais touIi^ écouter sef 
conseils, eQen'QSait recçurir à ses bontés^ 

et comme la veuve Aubert lui témoigna 
quelque curiosité d'entendre le récit de ses 
aventures, la femme de Brigace, d'ailleurs 
trop bien connue de ses hôtes pour clier^ 
cber à leur ex^ imposer , ne fit aucune dif? 
ficulté de la satis&ire. 

—* Quoique je sois née, pour$uivit-el]b| 
dans la même profession que j'exerce hêm 
jourd'btti, iln'» cependant dépendu que 

9^ 
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de moi d'eb embrasser une plas'sÀre et plus 
Jionorablé 3 mats b fatalité^e moti étoiley 
ou plutôt mes maav.aises indinations, me 
poussèrent à préférer toujours ce qui m'é- 
tait le plus désayantageut. J'avais quinze 
ans y et tiia sœttr quatorze j lorsque notre 
mère/ attachée^ à |ine troupe' de sau- 
teurs , nous prit uiï jour toutes les deux 
et nous emmena vers uti village fdtoe 
aux environs de Paris. En marchant nou^ 
nous apei*çûmès qu'elle pleurait. 

-^ (Ju'Brvez-vous , ma mère , lui deman- 
dàmes«nouS' , un peu alarmées ? pourquoi 
ces larmes qtiî coulent de v6$ yeux ? 

w- Si vous saviez où nous allons , nous 
r'i^ondit-élle , vous ne seriez pas surprises 
de les voir. 

Et comme elle vit que la frayeur s'eih* 
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para de nous à ces paroles^ elle reprit : 
-^ Vcbez , venes , mes filfes , il n'y a au- 
cun danger à courir. Je vous conduis 
parmi meGi parens. Ce village que voilà 
devant nous, c'est celui où'je'^'diÉlhee. Si 
je pleure, c'est que je ne puis i!n'empêdier 
d'être attendrie par le souvenir de ma 
jeunesse. Hélas! une étourderie me fit 
'^"^^ aibandnnnrr ces lieux à l'âge de dix-huit 
^ ans, et je n'ai pas osé y revenir, depuis ce 
temps là , car j'avais un père sévère , dont 
je redoutais l'indignation ;'^àis j'avais 
aussi un frère qui m'a toujours témoi- 
gné de l'amitié ^ et je ne puiâ résister au 
désir de le revoir. s > 

. Nous airivâsoes dans le village', c'était 
un jour de f|te, les offices venaient de 
finir^ Les habitans se rassemblèrent sous 
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de Yieux ormeaux, les yieilbrâs et le» 
hommes rmariés pour s'entretenir grave- 
inent ensemb)e,ks jeonesgaaset les jeanes 
filles pour danser au son du tambourin. 
Tout le monde avaijt un air paisible et con* 
tent. Notre mère s'ëtài^ informée dé «ou 
f rore, on lui montra un homme d'un visage 
Termeily assis, au milieu de plusieurs en-« 
fânSy tousbien t|tus,etJi'ak^i^siagrëabW 
que leur père. Elle voulut ^'approcher d^ 
lui; mais soin émotion augmenta tellement 
que, ne pov^vaqt plus se contenir^ et n'o- 
sant se £dre connaître devant tant de té^ 
moins, elle ;nous emmena derrière un 
buisson y où elle put soulager son cœur en 
liberté en doimatit pass^^ a ses larmes. 
Cependant , quelqu'un ayfûit. remarqué 

4 

l^ovi, attendrissement^ le rap^oita à Pierre 
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Morcfly notre onde } il eut quelques soup- 
çons de la vérité , se leva aussitôt de sa 
place y et, s'ayauçant vers nous • 
. — - Je suis Pierre Horel, dil-il à ma 
mère , quelqu'un m'a dit que vous sou- 
haitiez de n^e parler ^ me voici prêt à vous 
entendre» 

Ma mère .vdulut tme un effort , Ses 
sanglots l'en empêchèrent. '. 

— Hélas! reprit Pierre Morel, que 
dois-je penser de l'état où je vbil$..«..plus 
je vous regarde , plus il me semble vou9 

reconnaître.*. .* seriez -vous en eflet ma 

» 

sœur..... Jeanne, si c'est toi , ne me laisse 
pas plus iMig-temps dans le doute. 

Jeanne, pour toute réponse, se leva pré- 
cipitamment et se jeta dans ses bras* 
Alors Pierre Morel pleura à son tour, et 
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tous deux confooclijrent un metnent leurs 
embrassemeus et leurs larmes. Ha sceur et 
moi nous partif^ons lent attendrissement. 
Enfin, mdQ onde prenant la parole, nous 
dit que ce lieu n'était guère propre à une 
pareille reconnaissance, et qu'il allait nous 
conduire dans sa maison. Il nous j mena 
par des sentiers détournés, pour nous 
soustraire k la curiosité des habitans. Elle 
était propre, bien rangée et garnie des 
ineubles nécessaires. Mamère, en jetant 
les jeux autour d'elle j le félicita sur 
faisance dont il paraissait jouir. 
' -— Il faut, lui dit-elle en souriant^ que 
ta ayes déterré qudque trésor , puisque 
notre père ne possédait rien que ses deux 
bras« 
Pierre JHorel lui répondît i ^ 



y 
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— Ce sont aiusi mes 46ux bras qui 
m'ont lurquis ce que je possède ^ car, voisn 
ta> ma sœor, il n'j a point de trésor 
plus avantageux que le travail* J'ai fait 
des entreprise^ qui m'ont bien réussi y je 
n'y ai épargné ni mapatience ni ma peine, 
et Dieu m'a Eût la grfice de soutenir mon 
père dans sa vieillesse* Je me suis marié 
à une veuve riche , nous avons vécu en- 
semble pendant quinze ans dans une par- 
faite union , après quoi Dieu me Fa ôtée } 
mais il me reste de bons enfans, dont 
l'afTection me console de la perte de leur 
mère* Voilà ^ Jeanne , dans quelle situation 
je suis f apprends-moi à ton tour l'état de 
tes affaires* 

Ma mère, à cette question ^ baissa le» 
Teox d'un air cçnf^s. 
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•^11 s'en faut bien, lui rëpliqua-t-etle^ 
que j'aje au m bien employé mon* tempft 
que ta Ya% fait , c'est pourquoi je ne mené 
qu'une vie assez misérable. Ah! si j'étais 
encof e dans la fotce de ma jeunesse , com- 
bien je me hâterais d'abandonner cette TÎe 
errante, sans profit et sans honneur^ pour 
me livrer ici à un travail utile ! mais' il est 
trop tard maintenant. 
. £lle lui expliqua enfin qiidile profesnoà 
elle avait embrassée. Pievre Movel cm pa* 
rut eztrémi^nent mortifié. Il avait vu 
quelquefois des troupes de baladins dans 
les marelles on il conduisait son 'détail , 
et se rappelait qa'o» n'en parlait jamais 
qu'avec mépris. Sa sœur fut ,«bligée de 
convenir qu'ils -ne le mâritsùent que trop. 

^- Ma sœur ^ . rqprk4l , il me semble 
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ê 

qa'il est toujours teinps de cesser de mal 
faire et de se retirer de la compagnie, des 
Aiéchaos. Je t'offre de demeurer dans ma 
maison avec tes filles, elles sont jeunes^ 
nous les' accoutumerons au travail, et 
quant -à toi , tu feras ce que tu pourra» 

* V 

pour nous aider dans le tracas dumëhagé* 
Ma mère accepta sa proposition; mais 
elle lui dit qu'étant engagée dans une 
troupe 9 die ne j^ouvait se retirer que dans 
un an, qu'à cette époque, elle viendrait 
avec joie finir ses jours sous sa pro« 
tedion. 

— Pour mes filles, poursuivit -nielle, 
rien ne s'oppose à ce qu'elles profitent 
tout de suite de ta bonne ^tolonté. Je ne 
liiégligerai pas une silieureuse occasion de 
les soustraire aux mauvais exemples, et je% 

T. 3. 10 
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te les confie y mon cher ffère, aAb que M 
le» élève» cdmme teg propves enfans. 

Mon ende appPonra>fert ce parti, quil 
IittKparaissate garant «PaiHetti» delà sinoé* 
yîté de notre 'mèftv fille poMahdka jo^ii 
dan» le Ikn de sa naÎMaiice ^ après ifney 
etta s^en ana^ le^ekidre ae^ c attwra desy em 
wtûwè promettant de vevtnir le pllts t^t qu'tf 
biv aérait po9sit»le^ 

Ma sœor, tiotsmee Sforkine^ n'enç aii^ 
«une pejneà se fiare au nevkveatt genre dr 
▼ie cpie^non onele no«s imposa; Elle s'y 
firra même arec un yérkaKfe pleistt. Le» 
Menpatîobs de Va campagne lui pariais- 
faieÉt; «barmantes ; eHe dcrançait lesf am^ 
très au trairaU , se montrait vigiknie e» at-«- 
tentive à' exécater les ordres qir'on lar 
i/9fmài»f et «ompavaic saa» oesse cette rie 



Sbrc et hiaocente àla TÎe lionteuse et con- 
trainte (tfâe nom avions menée jusque-là,. 
J*efit Sn d'ubord iiioi*iiiêixie assez coiittote 
4aiis les premiers temps ^ c'est-à-dire taoi 
^u'oB me laissa vivre à ma fantaisie i mais 
sitoS qu'an s'avisa de m'assuj^tir à quel- 
'que travail., je ne fis plus que me plain- 
4r«fle mon sort et ri^retter celui que j'a- 
urais auparavant. Ma sœur me représentait 
ten vMnla niœssité de vaincre ma paresse; 
«lie me montrait l'exemple de toute une 
famUIei et m'engageait à prendre mon 
parti de bonne grâi:e ^ puisqu'aussi bieo 
notne mère ajant Tintention de se retirer 
smssidans ce pays , je A'avais plus Je choii: 
de vivre ailleurs. Tsiut cela ne me persua- 
dait points Ce fut l»en pis lorsque mon 
s>nc]e nous n^aniCçsta ,sqn projet de poiis 



lia PETIT -JTÎLtS 

mettre en apprentissage à Paris , cbez une 
de ses. parentes y qui était couturière eii 
robe. Quoiqu'il eut la bonté de s'attaeher - 
\i nous faire sentir tous les avantages que 
nous devions en retirer un jour, ma sœur 
fut la seule à lui en savoir gré. Pour moi , 
je ne fus frappée que de l'ennui de passer 
ma jeunesse dans une si grande assiduité» 
J'attendais impatien^ment le retour de ma- 
mère , dans l'espérance qu^elle me dispen^ 
serait d'une chose pour laquelle j'avais tant 
d'aversion, quand nous vîmes arriver à sa 
.place une vieille femme de la troupe , nom* 
mée Benoîte , qui était la mère de Brigace. 
Elle nous aborda , ma sœur et moi , d'un air 
extrêmement triste , des pleurs même cou- 
lèrent de ses yeux en nous embrassant. 
Elle nous apprit que notre mère s'étaif 
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tuée mk (Milmiit de dessus nne corde ten- 
due , »u miMai d'un eiercioe puUîc« Noe 
cris ay««t |T6rti notre oncle de ce mal# 
heur i ild^QUA ansei des larmes à une sosur 
qu'il ei^amtf et près <k laquelle il wût 
lespériS 4e finir ses jours. Ensuite, nous 
^«4)r«SS«ot V^ne et l'autre avec tendresse^ 
il nous ptxHnit die ne jmnais «lous aban* 
donjMir. 

— Oui y mes chères niéoeSi eontinua-t-il , 
je TOUS serTirai de pore. Yous savez déjâi 
que mon i^itentlon est de vous placer toutes 
les udexdie£ ma respectable purente, pour 
qu'elle TOUS apprenne so» ëjkat. J'att^idais 
le retour de ma pauvre seaur pour exécu« 
ter ce dessein; mais puisque nous ne de* 
Tonspluslarevoir^niTousniinoi) jene dil« 
fererai pas davantage de vous faire ce bîeai 



lor 
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Benoîte nous dit que nous ^fiottl biéH 
heureuses d'avoir pour pr<yteèteur ua on- 
de si généreux ; elle nous exporta à nous 
Tendre dignes de ses bontés ) mais y fort 
éloignée de œ sentiment^ je' la». pris en 
particulier pour lui faire mes plaintes , et 
la conjurer de m'emmener avec elle y pré^ 
férant le métier de ma mère à toute autre 
profession. Elle fut bien étonnée de m'en* 
tendre parler ainsi. 

-^ Y pense-^tu ? me dit «elle *, ne sais-tUf 
pas toi*méme' combien notre sort est nti^' 
sérable! Sans parlerdu mépris nvec lequel 
on nous traite^ et que la 'plupart d'entre 
nous ne niéritent que trop / il nous faut 
vivre coninie des vagabondfs y ^itx milieu 
des fatigues et de» dangerès , parmi des vo- 
leurs et de« ivrognes , qui ne^nous épar- 
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goent pas hs injures , en nsqjie tous les 
j 0^8 de nous rompre lesLras oa les jam* 
bes^ et d'aller .languir dans un • hôpital, 
ou bien de nous casser le cou^, .comme il 
est arrivé h ta mère. N'est^il pas plus doux 
" et plus honorable de demeurer tranquil" 
I^inent dans sa maison , occupé, d'nn tra* 
vail lucratif, et sauf péi il 7 ..et peut-on rer 
gretter un peu de gêne et d'application 
dont les résultats seront si ayatitagcux ? 

Mon. obstination, résistant à tous ses 
discours , elle fijait par me dire que ma 

1 

jeunesse étaii mon .exou$ç , jnais que iàx 
ou tard je reconnaîtrais inoi-méin^ qu'elle 
me rendrait un. mau,vais service^ en con*- 
sentant. à m'^amnaener, et qu'ainsi je ne 
devais point compter . sur uucl pareille 
c9ny>laiflaDi:ïe dçsa part, Alor^ jt^piisla 
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74$ sQ^otiQK de la f lÛTre nialgié fiUe , stu 
€n rien éîre Ib persomie. EUe était déjà à 
Ipju» 4e deux iieàes di| Tillage ijnaiid je h 
ptgnU sur. la rout». Benoîte se fâcha et 
^^nlut me renvoyer, 

-«- Quand Tons detniêc me tuer sur la' 
litace, kd répondîe-je, je ne m'^n r«toHt- 
Hdrai pas 5 je ne vew faa. aller eu apprM- 
tissage. 

' «^ Eb bien ! me r^li€|[ifta-t-dle , puis- 
que tu ▼enxétre^mâlheuMnae , accomplis 
donc ta mawraîse destinée; umms squTÎens- 
toi que ta en pleoi«raa un jour. 

Héhs ! continua Fiorentina , cette pré- 
diction, n'a été q«ie trop vraie, l'ai regretté 
bien des lois de n'aToir point suivi r«xem- 
pie de ma soeur, et, maintenant j'en ai 
plus de sujet que jamais | mais alors je; ne 
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fis aucune attention à cetavertissemeiit. 
Environ six ans après , le hasard m'ayant . 
fait rencontrer Zerbine à Paris, nont i|e 
^ous fûmes pas plutôt reconnues , <{n'«Ue 
m'accabla de caresses. Clîtte bonne fille 
avait eu beaucoup de chagrin de ma fcite. 
6on apprentissage ëtak fini depuis deux ^ 
ans 5 die était -djivenue h \ son tour mat* . 
tresse couturière, et avait déjà un^ grand v 
nombre de pratiques. Kle m'emmena dans . 
son appartement j qui était propre et bien . 
meublé , et où je vis plusieurs jeunes 
ouvrières occupées à coudre pour son i 
compte. 

— Ma chère sœur, me dit Zerbine , je 
suis très-heureuse ici , et j'ose dire , bien 
Tue de tout le monde. Je dois mon bonheur 
h mon oncle Pierre Morel , qui aecueiDit 
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Mtrcfbis « géoéreâsemait notre mère et 
tiOQtirinémes. Tu sais qu'elle avait dessein 
4e qnittçr sa dang^eiise profession posnr 
«coe^ter les olGres de son frère , et qu'elle 
l'attiait fi«t, sans doute , si la mort n'eut 
mis mk empecbeiBeiit h ce projet. Je te fais 
flk boa 4Qoeiàr la inâme proposition ; quitte 
tdn iséùer, pe^idant que te es encoi^ 
jeont^ viens âmmmn&t avec moi ; je i'^»- 
seig;neriu me que f ai appris. 

-^Serait -il possibk, s'écria isabemiy 
«que TOUS etis sii»z eâeoré méprisé un paxti 
fti ataGta((eiUK^ el que Tsaiitié d'ttae si 
tendre éi^eur n*eût ttouTé en vou9 qu'une 
ingrate! 

— XI n'ôst que trop vrai , répondit Fio* 
rentina em baissant Im J^»^* Outre mon 
4égo&t pour le traràil qu'elle m^ propo* 
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éaSH , j^étais encore domiiïée p^ir mon in-^ 
J&njktïoTL poftr Brigace, <|ae j'étaid à U 
Teille ^'^^pouser. Je n'ai pas besoin de 
TOUS dire eomment novA aToiis vévtx 6it^ 
fxM ce temps-là ; Petit-Jkdes n'en est (jàe 
trop bien instruit : msà» vous en taTexas-* 
sez pour jager vons-méme si j'ai le droil 
de recourir aux bontés de ma sœur, et sî 
je ne snis pas le propre artisan des mat 
lienrs qui menacent ma triste TteilIesM» 

Isabeau et son fils ne purent ^e dissimi^r 
1er qu'elle ne mëiitait gnère d'être plainte^ 
puisqisie te goûit de la paresse et du liber* 
tinage loi arait fait préfin*er un métier 
lionteux àTaffection d'une femiUe honnête, 
mais pourtant ce récit leur faisait connaî- 
tre Zerbine sous des rapports .si avanta- 
geux ^ qu'ils n'iiésitèirent point à conseilleir 
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à Fioreotioa de.se rendie. auprès d'elle, 
persuadés qu'en la voyant si malheiureusey 
elle oublierart encore une fois son ingrati- 
tude et lui donnerait tous les secours qui 
dépendraient d'elle. Cette espérance releva 
le courage de Fior^ntina. Ses généreux hô- 
tes , non contens de l'avoir rétablie par des 
soins et une bonne nourriture , de lui 
avoir donné des vctemens pour se cou- 
vrir, lui firent encore une petite somme 
pour lui faciliter son voyage. Le spectacle 
si frappant de gens qui lui rendaient le 
bien pour le mal , toucha son cœur' et la 
disposa il se conduire désormais d'une 

» 

manière plus régulière que par le passé. 



•*!• 
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CHAPITRE XV. 

Avefllare mjstéritvae qui arrira à Pedt-Jnle', et 
9NieUei e» fiarent les suitef ^ 



Ïl est bieD difficile à (|tielqu'un qui a 
été vicieux toute sa yie, de rentrer tout- 
à-coup dans les Toies de l'honnêteté; mais 
si quelque chose est capable de déterminer 
un pareil changement^ c^est^ sans contre- 
dit , les bons exemples que donnent les 
gens de bien. Us sont beaucoup plus ef- 
ficaces que les préceptes , parce que les 
méchans n'ignorent point qu'il est plus 
aisé de prêcher que de pratiquer la Tcrtu» 

Les louables dispositions dans lesquellet 

11 



l« trouvait Fiorentina ea quittant Hiîjott 
pour se rendre à Paris , ne s'éranooirenC 
point pendant le yoyage. Elle retrouva $& 
8«i9ur^ qui la reçut, ainsi que Petit- Julé^ 
le lui arait bit espérer, avec ««tant d'in- 
dulgence que la premîève. fois. L'âge de 
Fiorentina ne lui permettant plus d'ap* 
prendre a cdudre ^ «Zerbine lui aelieta Un 
petit fonds de boutique > qui ^ tout mince 
qu'il «tait , suffisait pour la faire vivre 
honnêteotient. Quand ses fils sortirent de 
prison, ils allèrent la retrouver, et, con- 
vertis à leur tour par le repentir de leur 
mère, et la s^esse ide leur tante y ils em« 
ployèrent utilement' le reste de leur jeu- 
nesse. Pour Brigace , il était mort pendant 
sa captivité. .Fiorentina* ^ trop heureuse' 
àfi goûter un sort si doux , après tant 
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d'îiuprndeiice» et de fautes , montra dà 
mokis, par lareconnaissaiiçe qu'elle coDf* 
f erva des bons traitemens d'Isabean et de 
fQU fils adoptif) qne son cœur n'était pas 
fermé à toutes les vertus. Elle se fit un 
devoir de les instruire de tout ce qui Im 
arrivait , et de leur répeter souvent queson 
changement et celui dé sa fifinille étaient 
le fruit de leurs conseik et de leurs eien»' 
pies. Revenons maintenant à Petit4îilesv 
« Il était parvenu à la fin de sa dix^hui^ 
tième année , «ans recevoir de nouvelles Ii»- 
mières sur sa destinée , lorsque M. E vrotd , 
. qui j asqu'alor s a vai t placé avantageusement 
pour Tintérét de son pupille, le 1^ dé 
mille fr^Qcs^ovenant de la succesmon du 
curé y Vengagç^ a venir régler avec lui ses 
Jlfiaircs.y que U loi lui aecordait désoriniâs 
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• ^ ... 

le àrmt de gêner par l«i-mê9»e« L'oiyhelia 

•dproaTait le désir de reroir cette refpecr. 
UlkU ùmM»$ et «uriAiit son c)ier Eeigdr 
fmn. La seale chose q«i riiMpdêtat étmt 
dé dfraoger Is«ibciu, dont il oeTeulaic 
pourtant pat se séparer, et qui coiiiti|ea^ 
içait k étare êfnn fi^ aHquel on se déplace 
-difficilement* L^ bonne veave le pria de 
ne preôdre à cet égard aucun souci ^ que 
«nalgré sa rieillesse elle se portait k mer- 
^lle , et se sentait en état de le snîvre 
jusqu'au bout du monde y si cela était né- 
cessaire. 

Un dimandie soir qu'ils se pronienaient 
liors de la viHe , suivant leiir coutume , en 
^entretenant de lenr prœfaaiii éépart, 
BetitJules Tit passer un homme qu'il re- 



^ 
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connut pour le prisonnier de Neviârs* A la 
Vue' dé ce personnage , le seul qui pût l'é: 
claircr sûr sa naissance , il sentit toutes se6 
Mp^franccs se ranimer, et, courant éhissitôt 
sur ses traces /il le conjura dé s'an*êter et 
de lui rëpoiidre. ' 

•;— Que rtic vôulez-Yous? lui demanda- 
t-il bYUS(]tiement. ' 

PETIT- JULES. 

Hélas ! regardez-moi , et tous devinerez 
aisément ce que je souhaite de votre hu- 

inanité. Je suis l'enfant que vous savez 

qui fut inarqué d'une feuillej de myrte.... 
je n'ai rien oublié de tout ce qui s'est passé 
entre nous à Nevers. 

LE PElSOirillEll «. enaourUvt. 

Paisqae tous ayes une silieureaM mé' 

11* 
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iQoirp , ne recommeuee? iio^c pas Tos per. 
«^cutioo$» EOes seraie&t d'aqlABtpliip iou«> 
tiks , qae je n'ai poiat 1$ ^tempf 4« TOU« 
Coûter, 

£o 4taafit cee paroles , il se ml à présa- 
ger le pas ; mais Petit^ules , tMki de ur 
Imnt rd^odotiiiery le jinivit, fp bii adres- 
sant les instances les plu» ^yît^s ^ jiM^'it 
ce qu'apnt perdu'de Tue Isabeaa, ils 
rencontrèrent lui carosse et quelques la- 
quais qui paraissaient attendre quelqu'un. 
L'inconnu s'arrêtant alors y dit à Jules : 

— Puisque vous voulez absolument 
TOUS connaître , il faut vous satisfaire. 
Montez avec moi dans cecarosse', et lais<^ 
sez-vom conduire. 

P£T1T-JFL£S* 

D«it ce caros8eK..vet ponrqtM»? Aqui 
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jpparttentril? que fait^il «a €6 lieu? ne 
TOUS snflEct^rpaf de me horamer mespa* 
rens? 

LE PKiSOlfKIER. 

Je ne puis rieii téfooAvi^ 9 tout cela. Je 
Tons ai 41 ternes «onditioii$| c'e^tà 7oas 
I de les accepter ou non^ mais passé ce inor 
ment^ TOUS ne nm retrouve]:ez plus.. 

Laissez -moi dii hioins aller prérenir 

. • ■ • 

Isabeaù ; youlez^vous que la nuit la sur- 

f • • • 

prenne sur le chemin 7 

LE PEUOHSIER. 

Je me charge de la foire tranquilliser 
#ur Totre compte , monteE dans^ce carosse 
ou receviez mee adieuY^ 



V 
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L'altârnative ëtait ernelle. Si, d'un c6ié^ 
la parole d'an homme qu'il avait conna 
sous des rapports très-défavorable^ , n'é- 
tait guère digue de sa confiance , de l'aii- 
tre il ne pouvait se résoudre à perdre une 
• occasion peut-être unique de savoir enfin 
a qui il appartenait. Petit- Jules, après 
une courte hésitation , se jetant tête bais- 
sée dans les hasards qu'il pouvait courir , 
se précipita dans le carosse, après que le 
prisouujer eut donjoé l'ordre, en sa pré- 
seçice, d'aller dire k la veuve Aobert de 
n'être point inquiète de son fils adopiif , 
et .qu'elle le reverraît le lendemain. On 
referma la portière du carosse, dont les 
fenêtres étaient fermées par des jalousies , 
de sorte que Jules ne pouvait voir où oA 
Iç conduisait. Il né tudnqua point de se 
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recrier contre de pareiilèfi précautions,^ 
<{ui lai parurent extraordinaires $ mais le 
prÎBOiuiier se contenta de lui Etendre : 
Si ceLi^ vous déplaît, vous êies le maître 
de vous eu mO^x ; n$iais aussi t4»«s ne sao* 
re^. jamais rien dq votre sort* 

Cette puissante considération f ettipmrta 
de nouveau, Jujc^ se «<Muiiit dealemeni 
à tout et la voiture partit. Au bout de 
deux heures elle s'arrêta, il était tout-k#fait 
fiait, et ler ténèbres tdlement épaisses 
que Terphelin, en mettant pied à terre, 
ne put distinguer aucutn des objets qui 
reavironnaient, ni a'il était à iavifle om 
Il la campagne. Le piisonmer de Nevers, 
n'ajant pour toute lumiAre qu'une lan* 
lerne sourde, pria PetH^Jries de le suivre, 
lis traversèrent une cour, montèrent im 
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eéealier y et parvinrent à une chanibre 
meublée avec goût , suffisamment éclairée 
par des bougies -y et d^ns laquelle' un bon 
lit, ^ garni de rideaux de soie, paraissait 
préparé pour recevoir un hôte. 

— Voilà votre chambre et votre lit, dît 
à P^tit- Jules son guide mystérieux. Dans 
une heure on vous apportera à souper. ' 

PETIT-JUI*ES« 

Assurément, si la fin de cette tenture 
répond. aux apparences , je if'atirai point^ 
lieu de me repentir de m'étre fié à vos 
promesses ; mais pourquoi* me tenir pl«K 
long-temps en suspens ? ne puis -je ^ 
voir où je me trouve 7 si je suis chez 
mon père , que tarde-t-il à se faire con- 
fiât tre?A-t-on des raisons pour m'enve» 
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l^ppet de t^nt.de mjçtére? ma ftéseuce, 
serait-elle ici desagréable ^ quelqu'un? 

t£ PÀlSONNÎEâ t)Ë VEVERS. 

* . ■ • ■-'.<> 

. J*ai proipis de me taire avec vous. C'est 
d'iine autre boudbe que de la mienne 
que TOUS obtiendrez . enfin les éclaircis* 
seofiens que vous désirez. On ne vous de- 
Qiande que d'être docile .jusqu'à demain; 
Votre rébellion à cet égard vous perdrait 
peut-être poiu; jamais» 4<ii*Q^'-i)^oi dôme de 
TO ppii^t sortir de cette chambre avant 
demain». 

. .PçtitrJules lui ep donna sa parole, et 
le prisoni^ier de Nev^fs le laissa seul , 
livré à'une. foule de Tcflexions. Plus il y 
pensait , moins jl lul.papissait probabU 
que sa rencontre avec cej^bomme fût un 
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iyénemetkt inopiné; ce caroMe qui s^était 
trouvé Ik si à propos^ Vadresse aveè W 
quelle on Tavait éloigné de sa vieille c6n> 
pagne , tout lui prouvait que cette aven* 
tujre était préméditée , et U conclut de^ve 
graBd[ mystère que ses parens ne pouvaient 
le reconnaître publiquement , et qu^ainsr 
il ne jouirait point de la douceur de vivre 
librement avec eux. Cette supposifioD, 
d'ailleurs assez naturelle , tempéra siogu-» 
lièrenent la joie qu'il ressentait d'être^ 
selon toute apparence , à la veille de lei 
retrouver. 

-*- 0' m^u pèi-e f 4 ma mère ! se dit-il les 
larmes auit yeux y 0t en regarcbnt les meu- 
bles qui décoraient cette chambre, tout 
m^annonee que vous êtes riches et d'un 
rang élevé ; maîf j'aimeraîs mieux que 
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VOUS n'eussiez d'antre demeure qu'uûc 
chaumière , et qu'il m'y fut permis dcr 
vous consacrer le reste de mes jours, ' 

Une fort belle pendule ayant sonne neuf 
heures , le prisonnier de Nevers et un do* 
mestique apportèrent une table toute ser-' 
Tie , en invitant Petit- Jules k s'y plac^/ 
Deux cailles rôties > une crème délicate ^ 
quelques pâtisseries froides , et un ragoût 
dont la fu^iée embaumait ^ le sollicitaient 
encore plus vivement de faire Iionneiir au 
repas de son hôte. Aussi Petit- Jules , qu): 
était jeune et de bon appétit^ prit-il te 
parti de se mettre & table ^ et d^écarter 
de son esprit mille conjectures ^ ^ui ntf 
servaient qu'à Pinquiëtér , sans lui pvocu* 
rer aucune lumière. 

-«-^ Je me suis engagiS , se dit-^il encoi'e ^ 

13 



h ravir. SatoUette Bchevée , il ceitrmt ov- 

yrir la feiiétce, et pensa se désespérer en 

recfibnahi^ant les 4ekors du cfaèteau de 

St3»Qt4l<>iit«io«; Il se frotta les yeux^ exa^ 

MÛDa ptl»^ AlilÉiitiraBieiit les «bjeU^ , et 

:'fleli»€tir4^f!eotiv«aieii qn'il ne ne se u^om- 

ffàtfiH* Toiil^ «f^ cottfiâAce s'jévanottit à 

ee^e urue , ae tBûuyaDt smlie apparehèe 

; qjfm r<esp0ir:d&iit^ «'(était flatté, pût àe 

réaliser dap^ eeti^ «labou y et la seiAe 

e^lioatf on qif*il pât donner k eette «ifi^gu* 

li(èlÀe^aYeDtare, &t qtt'cMQ aràit iroâlu se. 

'«MNjuer'de Itti. Il est vrid qft'im pareil 

dÎTertiss^nent ne paraissait ^ère ccm- 

▼enir . aa icavaciét^ de lâ dittne |lit «h&teau ; 

mais peut-êtne sel ralols S6 ^iniaÎ3^t-ils 

-«elte licence à scm'însa. Ce dernier soup« 

çon mit PétitJuIes dans ^^0 t^Iie çôlire. 



qu*U était prc9 de «oviîr.de ^a chambre 
pour s'aller, plaiodre à M-"** de Saint- 
Hoiiiaia , lorsque le prisonoier de Ncvers 
se présenta devant lui. L'orphelin , le 
saisissant au collet , lui demanda avec in-* 
dignation ce qu'il avait prétendu faire* 

— Apprenez , cont^nnart?)! , que J9. ne 
suis pas d'humeur h être joue plus long- 
temps , et que je réclamerai enfin des 
tribunaux la justice que vous rae refusez. 
Dans quel but m'avez vous amené ici ? 

-«»• Monsieur ^ lui répondit le prisonnier 
^die Ne vers y d'un ton cahne^ il me semble 
que vous le save% aus^ biqn que ioioi f et 
pour vous prouver que je suis fidèle à ma 
promesse ; je vous invite h descendre 
dans le salon, où madame votre mère 
vous attend* 
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• . ' - ' : .. . 

Ma mère! dites-vous ! quoi! Isa- 

beau serait ici*...*? a qui appartieat cette 
maison? 

' ATOoff-même^Monâèiir* * 

't , • • 

PETIT-'ITTLES. 

( ■ . . ... > 

Imposteur, otea^vocis me r^onâre avee 
tant d'audace et ne eraignes-Taus pas qiîe 
je ne tous Fasse repentir de cette insul- 
tante kronie....*. le sois' ciiei madame de 
>Romaitt. 

LE PRISCHiaiR DE VETEaS. 

Monsieur, |misqué tous n'ajoutez point 
de foi il mes paroles^ daignes me $ui?re, 
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madame yotre mère vous persuadera saus 
doute mieux que moi, 

Jules ^ dont l'agitation ^tait au comble,' 
le suivit sans rien ajouter davantage. Ils 
arrivèrent dans une belle salle, dont le 
Prisonnier de Nevers lui ouvrit la porté , 
en se rengeant respectueusement pour le 
laisser passer. Madame de Saint -Romain 
s'y trouvait avec Palmyre, assises Tune et 
l'autre sur un canapé, le visage tourné du 
côté de la porte , d^un air qui marquait 
une extrême impatience. 

-*- C'est lui ! s'ècrièrent-eUes en même 
temps y en apercevant Petit-Jules, Ma- 
dame de Saint-Romain pâlit et se renver- 
sa sur le eanapé , comme si die était 
prête à s'évanouir. Palmyre lui ayant fait 
respirer de l'eaa de Ck>logne , elle se rani« 



i 
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ma prompteiuent y et , tendant lès bras au 
jeune serrurier, qui demeurait interdit 
'en sa présence : 

— Venez, mon fils , mon chères l vous 
que j'ai pleuré si long-temps , venez ddn& 
les bras de yotre mère. 

JULES , se précipitant à ses pieds. 

— Vous , ma inére , en crôirai-je nnon 
bonheur? 

MADAME DE SAilTT-BOMAlir. 

Oui, je n'en saurais doutée , vous êtes 
mon fils 3 le barbare qui me sépara de 
votre enfance m'a tout découvert, dans 
un moinent où le mensonge disparaît de-* 
Tant la vérité. Je vous expHquerai tout 
cela, quand mon .cœur sera ttn^ea plus 
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«aime , mainienâBt, je ne puis que sentir 
ma félicité^ mais croyez-^en les transports 
d'une mère, et fëpoodes-y avec une paf» 
faite copfiaoce. • 

i 
« 

PETIT-JULES. 

Ah ! croyez qu'il ne m'c» coûtera riea 
de vous accorder les sentimens d'un filsj 
mais, au nom du cieL, prenez garde d9 
me tromper par une illusion si flatteuse , 
je sens que je ne pourrais la perdre sans 
mourir. , 

Madame de Saint -Romain le rassura 
avec toute la tendresse imaginable. Elle 
•était ravie de l'entendre s'exprimer avec 
une élégance et une facilité qu'elle ne s'at* 
tendait guère à rencontrer 4ans uii jeune 
homme de sa profession y et admirait aussi 
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>/ « • 

avec complaisance Faif agrëable de toute 
sa personne. Elle lui présenta Palmjre , 
tomme sa cousine , et l'objet qu'elle ché- 
rissait le plus après lui , lui répétant y ce 
qu'il savait déjà^ qu'elle n'avait trouve que 
dans son affection quelqu'adoucissement à 
ses ennuis. Jules adressa à la îeune de« 
moi^elle un compliment tendre et flat- 
teur, qui fut reçu avec beaucoup de grâces, 
et^ se souvenant en ce moment des vœux 
qu'il avait formés à son sujet , il sentit un 
espoir secret se glisser au fond de son 
cœur. 

Les domestiques du château , instruits 
que leur jeune maître vivait , et qu'il se 
trouvait auprès de sa mère, attendaient 
impatiemment dans l'antichambre qu'il 
leur fut permis de le saluer. Qu'on se re« 
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présente leur ëtonnement en reconnais- 
sant en lui le jeune serrurier qui était venu 
travailler au château un' an auparavant. 
Ils admirèrent la singularité de sa fortune^ 
mais tous^ satisfaits de ses manières nobles 
et généreuses ^ convinrent qu'il était main- 
tenant à sa véritable place. 

I^ndant que ces choses se passaient , on 
vînt avertir Petit -Jules qu'une bonne 
vieille femme , toute en pleurs rodait aux 
environs, en demandant des nouvelles de 
ron cher fils. Il ne douta point que ce ne 
fût Isabeau , et s'empressa d'aller la con- 
soler. Elle ne le reconnut point d'abord 
sous ee nouvel habit ^ mais son erreur 
ayant été bientôt dissipée , elle écouta 
avec admiration ce qu'il lui raconta de sa 
léutiion avec sa véritable mère. Isabeau 



l44 PETIT -JULES 

hii apprît à 9oa tour comment elle setrou- 
Yait dans ces lieux, ft'ordre qu'avait donné 
a son surjet le prisoi^nier de Nevers ne fut 
point exécuté y soit par la négligence , ou 
<|u'oBt l'eût mal compris , de sorte que la 
pauvre veuve attendit inutilement sur le 
chemin le retour de son fils adoptif. A \m 
un, inquiète de ne le point voir revenir, elle 
marcha sur ses pas, en s'informant de lut 
à ceux qu'elle rencontrait. Un mendiant 
lui apprit que celui qu'elle cherchait ve** 
naît de partir dans une voiture , dont il 
lui fit même remarquer, sur le chemin, la 
trace des roues. Isabeau , fort alarmée de 
ce départ extraordinaire , se mit à suivre 
ces traces , jusqu'à ce que le jour lui man-' 
quant tout-à-fait, elle se retira dans une 
cabane bâtie au milieu d'une vigne ^ pour 
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rer. Dès qi|Q .k'itaatiia^^iMty bb'T^uve 
Aubert continua de suivre les traces du 
carosse , qui la conduisirent au cbâteaa , , 
où elle retrouva en efïet son fils adoptif* 
Jules l'ayant amène à madame de Saint" 
Romain y en réclamant ppur elle son ami- 
tié et sa reconnaissance, cçtte dame fit 
de tendres caresses à Isabeau y et Jui dit 
avec beaucoup de sensibilité : 

— Puisque votre bon cœur m'a conserve 
autrefois mon enfant ^ et que par là vous 
s^ez acquis sur son cœur dçs droits égaux 
aux miens y je veux que nous partagions 
ensemble son affection jusqu'à la fin de nos 
jours. Il n'y aura rien de changé pour vous, 

T. 1. i3 



yens demeurerez toujours dans la maisôlk 
de irotte fils adoptif , où je désire q^e Vou^ 
jouissias d!a»e parfaite liberté» 
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CHAPITRE XVI ET DERNIER. 

ExpUcation de quelques faits que le lecteur 
tura peut-être devinés. 



Si malgréJes erreurs de sa jeunesse , le 
caractère et la conduite de. Jules ^ depuis 
sa séparation d'avec la troupe de Brigace, 
lui ont concilié l'estime et l'amitié de mes 
jeunes lecteurs «, ils se réjouiront sans 
doute de le voir parvenu enfin à une félicité 
durable. Pour moi 9 lorsque, ses mémoires 
me sont tombés entre les mains , je crai- 
gnais fort que le secret de sa naissance ne 
fût jamais découvert , et qu'il fût obligé 
d'étire serrurier tQute sa vie. Cette crainto 
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était d'autant plus uatuçeUe qu'on n'e^è 
tiré d'inquiétude que fort tard, et , pour 
ainsi dire, à la dernière page; mais les 
détails qui suivent , les mêmes que Jules 
recueillit de la bovu^h^ de . madame de 
Saint-Romain ^ de celle dl^ prisonnier de 
Nevers , et de la belle Palmyrc , proure- 
iront qu'il n'était guère possible que le 
snystère se dévorlàt plus tôt. - 

Le lecteur se souvient, sans doute, d'uti 
M. de Sostbè&es, neveu de M. de Saint- 
Romain , auquel la mère de )ales le con- 
fia eu partant pour Paris avec son épou^ 
«lalade*, selon le réeit qui en a été fait au 
kéros de cette histoire , par un vient 4ô* 
mestique du château. Ce que ce dernier 
ne savait pas ^ e^est que Sosthène^ , ambi- 
lieux et perfide, ne pouvait »e çonsoiet^ 
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de la naissance tardive de cet enfant, qui 
était venu lui enlever le bel héritage d» 
son (»icle« U isentadt surtout son chagrin 
s'augmenter dans ce moment où M*, dé 
Saint-Rpmain. touchait -aux portes du tré- 
pas , car les médecins. avaient déclaré qu'il 
ne survivrait pas à l'opération qu^ii s'obs- 
tinait à vouloir hassarder. Il avait pour 
domestique le mande lainourrice de Jules^ 
homme hardi, entreprenant, prêt à tout 
risquer pour s'enrichir. Il lui fit part de 
son projet de se défaire de l'eniant de son 
oncle , non en lui.ôtant la vie . mais en le 
séparant de sa famille pour le faire tom- 
ber entre les mains de iquélque personne 
pauvre et obscure, qui relèverait dans 
l'ignorjapçe et la bassesse. Le domestiquei. 

nojumé PttdoS; promit à son maître de/ 

i3* 



le servir à souhait. Ce ne fat tépénèattî 
pas sans peine qu'ik sëdnîsirent la notii> 
rice y son attachement pour son noarris- 
son Tempêchant de vouloir se prêter à cet 
indigne complot f mais à la fin son mari la 
persuada. Elle feignit donc qâe le petit 
enfant ^tait mort pendant la nuit , &xmû 
colique j on ensevelit un simuTacre; et 
chacun joua 8Î bien son rôlt^ qae per* 
sonne n^en conçut le moindre soupçon. Il 
est vrai que là fraude était facile j au mi-* 
lieu d'une can:q>agne isolée. La nourrice ^ 
avant de se séparer de Jules ^ qu^on appe* 
lait alors Alfred y voulut absolument le 
marquer* Elle le demanda avec tant d^ins^ 
tances et de larmes, elle fit de si fortes 
promesses de n'en jamais ouvrir h bou-^ 
cbe^ que M. deSosthènes^ ne voulant peint 
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« 

lai refuser cette satisfaction , dessina lui« 
même sur la jambe gauche de l'enfant une 
feuille de myrte dont Tempreinte de« 
meura ineffaçable. 

Cette opération aclie¥ée, Daclos em* 
porta Tenfant dans une corbeille ^ a^ec un 
rouleau de vingt-^cinq louis , qu'il eut la 
probité de ne point soustraire. Cet homme 
était des environs de Sens , du même viU 
lage que Joseph , dont il était un peu pa* 
rent, et qu'il connaissait pour le plus 
brave cultivateur de cette contrée. Ge qu'il 
•h dit à M« de Sosthènes détermina ce der^* 
nier à faire en sente que l'enfant lui tom* 
bât entre les mains ^ désirant , pour le re-» 
pos de sa conscience , que sa victime ne 
fût point mi^heureuse. On fit prendre à 
Jules quelques cuillerées d'un sirop légè*- 
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rement narcotique , qui le plongea dans 
un assoupissement favorable 5 ensuite Du- 
' clos le prenant à cheval devant lui, dans 
un panier soigneusement couvert^ se hâta 
de l'enlever. U ne mit que deux jours k 
faire sa route y et exécuta y comme on l'a 
vu, le méchant dessein de son maître, 
qui l'en récompensa magnifiquement^ après 
avoir exigé de lui. et de la nourrice les ser* 
mens les plus solennels de ne le jamais 
trahir. 

Duclos y enrichi par cette action inique, 
quitta le service et se mit . dans le com* 
merce ; mais Dieu n'avait garde de bénir 
ses entreprises . Il fit de mauvaises affaires^ 
essaya de les rétablir par des moyens 
aussi criminels que ceux qui étaient la 
souixe de sa fortune^ en secondant de 
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§àm motmàyeuTs dans Téniission dé le\^\$ 
|iièces , et fut mis en prison à Né vers. Il 
y aurait subi sans doute un châtiment 
exemplaire , si M. de Sosthènes , sur lequel 
il comptait , ne lui eût facilité son évasion, 
aînai. qu'on l'a déjh rapporté. Dûclos ne 
manqua pas de l'instruire de la rencontre 
qu'il avait faite du jeune Saint -Romain. 
M. de Sosthènes , qui ne voulait point que 
ce jeune homme attirât sur lui l'attention 
publique ^ se liâta de le faire remettre en 
liberté j mais il chargea Duclos d'épier sa 
conduite^et ses desseins, et de le tenir âa 
courant de tout ce qui )e concernait ^ sans 
que Petit-Jules en eût aucun soupçon, l 

Incapable de soutenir le spectacle de la 
constante douleur de sa tante , M. de Sos- 
t^ènes s'était retiré à Mevets , où il avait 
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une place de juge ^ mais il avait beau, luit 
celle qu'il avait rendue si malheureuse ^ il 
ne pouvait se défaire aussi facilemenS de 
ses remords. Ils le tourmentaient ai» sein 
de ses crinpiiaelles richesses, assez pour 
l'empêcher d'en jouir paisiblement , et pas 
assez néanmoins pour le déterminer à les 
restituer à leur légitime possesseur. Il ne 
témoignait le désir d'être assuré du sort 
de son cousifi qu'afin de le préserver de la 
misère , s'il venait à y tomber , espérant 
par là se mettre mieux à l'abri des repro- 
ches de sa consdence. Instruit de la vie 
douce et innocente que Jules menait à Di« 
jon y il se disait à lui • même : « Ce jeune 
i< homme doit être heureux , puisqu'il vit 
tt dans Taisance par son travail , et que ^ 
« ne se connaissant point, il ne peut for^ 
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\ mer aucun regret, b Mais aus&itôt une 
voix intérieure lui répondait 2 a II est heu- 
« reux , parce <{u*il est sans remords ; toi^ 
« qui es criminel ', tu ne goûteras jamais 
« aucun repos. » 

Seit que le mauvais état de sa cbns- 
"Ciencé nuisît ii sa santé , on que le ciel ne 
permît pas qu'il jouiit plus long-temps du 
fruit de son crime, une hydrùpisie de 
poitrine l'enleva qu'il était encore jeune 
^t non nKiriéb Au lit de la mort , il écrivit 
à madame de ^aint-Romain pour lui con* 
/esser son odieuse trahison^ lui deman- 
dant humblement pardon, et la conjurant, 
avec les plus vives instances , de pardon- 
ner aussi à Duclos (la nourrice ne vivail 
plus y y qu'il avait corrompu par ses pror 
n^esses. Il ajoutait à cet aveu tontes les 
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déclarations nécessaires pour que flov éo»- 
s\n renttit $aiis obstacle dtins toiflis ses 
droits , laissant à Daclcfs le soin de le r«u^ 
nir à sa' mère , puisqu'il connaissait sa re^ 
traite, Il est facile d'imaginer quelle ré- 
, volution cette ieitro produisit dans llscceuir 
de madame de Saint- Roniaîn. Quoi !' ce fils . 
qu'elle pleurait depuis dix>sept ans y ellç 
allait le retrouver plein dfi vie , et voit re- 
naître avec lui tant d'espérances , dont If 
perte ^ui avait été si douloureuse ! Elle fit 
venir Dudlos.^ 4pii, ayant apporté la lettre, 
attendait en tremblant le résultat de cette 
lecture. Il commença p^ r se jeter ^ ses ge* 
noux , en s'excusant sur les ordres de &on 
ancien maître > et sur la force des* pro- 
messes qu'il lui avait arrachées. 

-^ Tout est pardonné , interrompit ma- 
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àaïne àe Saint-Romain, pourvu. que votfs 
me rendiez mon fils. 

£IIe lui fit repéter dans Ae plUs grand 
liétaîl tontes les circonstances dé. cette 
malheureuse avei^turC) 6t fut prête à mouf 
lir de joie en apprenant que Jules demeu- . 
Tait dans son voisinage , et que c'était. ce 
jeune serrurier qui avait témoigné tant- de 
sensibilité à Faspect de ses infortunes« 
Elle voulait aller sur-le-champ le chercher ^ 
ellé-mçme. - 

-^ Ah!.s'écria»t-elley je veux être la 
première à lui anaoncér qu'il est mon 6hï 
jt veux jouir de sa surprise , et saisi)r le 
premier sentiment, d'amoiir filial qui B'é^ 
cbappeta de son cœur. 

Palmyre, qui redoutait pour sa'saftté. 
4«ft émoUons si vives ^ la conjura d'atten* 

i4 
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dre au moins au lendemain , afin quVll«s 
eussent le temps de se calmer un peu; 
et afin de lui éviter ce voyage et réclat 
dont il pouvait être suivi , elle s'occupa 
secrètement avec Duclos des moyens d*at^ 
tirer son cousin auprès de sa mère , sané . 
qu'il s'en doutât , et sans ravir en même 
temps à cette tendre mère là douceur 
qu'elle se promettait d'éclairer elle-mêni^ 
ton fils sur sa destinée. Tout ayant réussi 
au gré de ses désirs y Palmyre ^ assurée 
que le jeune homme Se trouvait dans la 
maison, prépara doucement sa tante è 
cette intéressante entrevue^ qui , après 
tant d'années de chagrins et d'absence^ 
remit enfin le fils et la mère entre les bras 
l'un de l'autre. 
Le sort de Jules se trouvant 'désormais 



fixé.^ il profita de l'âge où il était encore 
pour orner son esprit des connaissances 
qui lui manquaient , et s'instruire dans les 
arts d'agrément qui siéent Ic^ mieux à us^ 
jeune homme bien né. Il donna le$ mille 
francs qu'il tenait de la Ubéralité du Curé 
a un hospice consacré ^ux orphelins^, et 
fit a la famille Evroul un présent capable 
de la dédomn^ager de cette portion de son 
héritage. Bepjamiu se ressentit de ce chai^ 
gement de fortune , par tout ce que sojp 
ami s'empressa de faire pour lui être agréar 
ble y car son nouvel état dans la société ne 
fit jamais oublif&r à Jules leur prenûère 
entrevue sur le grand chemin de Bourges , 
lorsqu'il fuyait la troupe de Brigace , et 
qu'il n'avait au monde d'autre protectiof 
syxe celle de l'aimable Benjansint 



\ 
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A Tiiiçt ans y' le jeune Saint -Romstô 
reçal la nuain de sa cousine Palmyrê, que 
sa mère regardait depuis long -temps 
comme ta seule personne digne de lui , et 
dont la possession Tint ntettre le comble 
k son bonheur. Lorsque tes deux ëpowc 
eurent reçu la bénédiction nuptiale y ils 
deinandérent encore à genoux celle de mar- 
dame de Saint*Romsdn , et prièrent la vé* 
nërable Isabeau d'y joindre aussi la sienne. 
La paysanne, eonfuse et touchée de se voir 
traitée avec tant de respect^ pleurait en 
appelant sur leur tête les plus précieuses 
fayeurs du ciel. €e fut alors que madanilES 
de Saint*Rbmain y passant ses bras autour 
chi çou de la veuve Aubert^, lui dit avec 
«ne extrême émotion ^ 

— - Ma pauvre Isabeau ! ces^ers enfaus 






i 



BOUS rendent la vie si heareuse , que nous 
n'aurons jamais le courage de l'abandon- 
ner chrëtiennement , si Dieu ne nous en 
accords îa grice d^utaé façon toutiî parti- 
culière. 
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